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Winston Rogers eut la confirmation qu’il avait
été suivi, le matin où il repéra trois des gros bras de Royal Doucette en train
de surveiller son appartement.


Doucette s’occupait de l’implantation des
Colombiens à Kingston et gérait diverses affaires pour eux. Lui qui n’était, au
départ, qu’un petit truand assez minable utilisait le Cartel pour favoriser son
ascension sociale. Le fait d’être lié aux trafiquants de drogue et de les aider
à s’établir sur l’île avait aussi largement amélioré sa situation financière,
même si, avant leur arrivée, il avait déjà réussi à s’assurer un joli train de
vie par le racket, la prostitution et même la drogue – à petite échelle.
Les propositions des Colombiens, en la personne de Rio Santos et de son
organisation, lui avaient donné confiance en son étoile et il avait accepté
sans hésiter l’offre du Cartel.


La menace grandissante que constituait
celui-ci au sein de la zone Caraïbes avait fini par alerter la DEA, l’agence
américaine de lutte contre la drogue. Ils étaient conscients que les Colombiens
cherchaient à utiliser la Jamaïque comme un relais supplémentaire pour faire
entrer leur drogue sur le territoire américain. Pour mener l’enquête, un agent
de la DEA avait été infiltré sur l’île avec la coopération des autorités
jamaïcaines. Celles-ci ne tenaient pas à voir leur réputation entachée par l’implantation
chez eux d’un trafic de drogue à grande échelle et par trop voyant. L’aide principale
dont bénéficiait l’agent de la DEA lui venait d’une femme, officier de police.
Elle lui avait présenté Winston Rogers, lequel avait travaillé avec la police
de Kingston pendant un certain nombre d’années en tant qu’agent secret civil.


Partant d’un dossier des plus minces, le trio
s’était mis au travail. Le manque d’indices était un gros problème, et les
résultats s’étaient fait attendre. Il y avait aussi le risque de détruire leur
anonymat, qui obligeait chacun à agir avec la plus grande prudence. Réunir des
preuves irréfutables, qui tiendraient le coup devant une cour, demandait
beaucoup de temps et d’efforts, et des trésors de patience.


On avait enfin assisté aux premiers progrès,
prometteurs. Petit à petit, l’enquête avançait; chaque minuscule fragment
aidait à reconstituer un vaste puzzle.


Jusqu’au jour où Ed Sloan, l’agent de la DEA,
avait rapporté quelque chose que personne n’attendait : la preuve
photographique qui attestait le lien entre Doucette et les Colombiens, ainsi
que l’apparition de nouveaux pions sur l’échiquier du crime. Le premier réflexe
de Sloan, aussitôt après sa découverte, avait été d’envoyer un jeu des
photographies à Washington afin qu’on procède à des identifications.


Peu de temps après, suivant sa propre piste,
Rogers avait réussi à filer des membres du Cartel et pu assister à leur
rencontre avec un Américain – qu’il connaissait. C’était à ce moment-là
qu’il avait eu le sentiment d’avoir été repéré. Même s’il avait battu en
retraite, il n’avait pu se débarrasser d’un malaise persistant. Par sécurité,
il avait laissé un message sur le répondeur téléphonique de la femme flic, l’informant
de ce qu’il avait trouvé.


D’autre part, il avait trouvé un message de
Sloan, laissé dans la cache habituelle, lui ordonnant de rencontrer un Américain,
arrivé incognito dans l’île et qui devait participer à l’enquête. Rogers n’avait
pas la moindre idée de la raison pour laquelle ce type avait été envoyé, et il
n’avait d’ailleurs pas cherché à le savoir. Ce n’étaient pas ses oignons. Il
avait simplement fait ce que Sloan lui avait demandé, contactant l’Américain et
lui fixant un rendez-vous.


Bien conscient qu’il était surveillé, le
Jamaïcain tenta de quitter son immeuble sans être repéré, mais les gorilles de
Doucette lui mirent la main dessus avant qu’il ait pu parcourir trois blocs d’immeubles.


Ils le poussèrent à l’arrière d’une
camionnette. Il avait les pieds et les mains liés, et on lui avait passé une
cagoule sur la tête. Le trajet qui suivit fut long et sans confort.


Si quelqu’un lui avait posé la question, il
aurait admis avoir peur. Une peur qui naissait plus de l’inconnu qu’autre
chose. Le fait de ne rien voir, allié à un terrible sentiment d’impuissance,
suscitait des images terrifiantes dans son esprit.


La fin du trajet ne lui apporta aucun
soulagement. De l’arrière de la camionnette, il passa dans un endroit où
régnait une pénombre inquiétante, et, lorsqu’on lui ôta sa cagoule, il se
trouva dominé par la stature imposante d’un géant aux yeux bridés.


Commença alors l’agonie de Rogers. Il ne s’était
jamais demandé quelle serait sa réaction face à la perspective de la torture.
Une perspective qui devint réalité quand le géant commença son épouvantable
ouvrage. Très vite, Rogers descendit dans les profondeurs de son propre enfer.
Le monde qui l’entourait se perdit dans un vide obscur et sanglant. Nu,
impuissant, il glissa dans le gouffre d’une douleur insondable.


Il résista, d’abord – et il résista bien
–, mais l’horreur de ce que l’on imposait à son corps finit par avoir
raison de son esprit.


Il supplia pour qu’on le laisse; pour que la
douleur cesse.


Il promit absolument tout à ses bourreaux s’ils
arrêtaient; s’ils laissaient en paix sa chair mutilée et permettaient ainsi à
la douleur de refluer.


Mais l’homme qui s’acharnait sur lui était un
maître dans son art. Il savait estimer avec précision jusqu’où il devait aller
pour que sa victime lui offre tout, absolument tout ce qui se trouvait dans son
crâne. Aussi la douleur continua-t-elle, la chair déjà ravagée cédant sous les
instruments de torture, jusqu’au moment où Rogers commença en effet à parler de
son plein gré, sans qu’on ait à le pousser.


Alors, seulement, les silhouettes noyées dans
l’ombre lui posèrent des questions. Des inconnus lui soutirèrent sans le
moindre problème toutes les informations dont ils avaient besoin. Rogers était
avide de leur livrer ce qu’il savait. Les mots dégoulinaient comme l’eau d’un
torrent de ses lèvres déchiquetées. Il n’avait plus qu’une obsession :
parler.


Quand le torrent s’apaisa et que Rogers s’abîma
dans le silence de l’agonie, son esprit l’entraîna dans un monde de doute et de
culpabilité.


La conscience de ce qu’il avait dit reflua en
masse. Dans son désespoir, il avait trahi ses partenaires, il avait révélé les
informations qu’ils avaient pu réunir, il avait parlé des lieux de rendez-vous.


Submergé par le regret et la honte, il enragea
en silence contre sa propre faiblesse. Il avait lâché ses coéquipiers, les
exposant au danger alors qu’ils ne se doutaient de rien.


Il pensa aussi à l’Américain qui venait d’arriver
sur l’île, un homme qu’il devait rencontrer et qui allait marcher droit dans un
piège.


Et vers une mort brutale.


Le léger cliquetis d’un pistolet qu’on armait
fit monter des larmes aux yeux de Rogers. Confronté à la perspective de sa
propre mort, il songea que d’autres allaient bientôt suivre.


Il sentit la morsure glacée de l’acier sur sa
peau, murmura une rapide prière, implorant le pardon.


Il n’y eut aucun bruit. Rien qu’une force
aveuglante qui emplit son crâne. Il eut l’impression de basculer dans des
ténèbres, infiniment silencieuses et sombres, qui se refermèrent doucement
autour de lui…
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On se serait cru en pleine guerre ! Le
staccato des détonations emplissait la nuit, mais le gibier était un homme,
seul, poursuivi par une meute déchaînée et haineuse. Le rendez-vous de l’Exécuteur
avec un contact local avait mal tourné et ce n’était qu’au tout dernier moment
que son instinct lui avait soufflé qu’il venait d’entrer dans un piège. Seuls
ses réflexes de guerrier lui avaient permis d’échapper au déluge de balles qui
s’était abattu sur lui une seconde plus tard.


A présent, il courait pour sauver sa peau,
dans une ville étrangère, sur une île paradisiaque qui avait soudain pris le
visage de l’enfer.


Mack Bolan ne se trouvait à Kingston, la
capitale jamaïcaine, que depuis un jour et demi. Et, pourtant, ce laps de temps
semblait avoir suffi pour le faire repérer et pour que quelqu’un lance la
chasse derrière lui.


L’allée paisible qui devait servir de cadre à
une rencontre discrète résonnait à présent du crépitement des armes
automatiques. Des éclats de brique arrosèrent la joue du Guerrier quand des
balles ennemies vinrent marteler le mur, à quelques centimètres de lui. Le
Beretta 93-R en main, il se laissa lentement aller au sol comme un homme
blessé.


Deux silhouettes sombres approchaient à
présent. Les pourris avaient attendu d’être sûrs de leur coup, sûrs d’avoir
atteint leur cible, avant de cesser le tir.


Agrippant le 93-R à deux mains, Bolan suivit
du canon de son arme le mafieux qui se trouvait en tête, puis il pressa la
détente et balança une triple rafale qui explosa le crâne du flingueur. Sous la
violence de l’impact des trois balles 9 mm parabellum, le type tournoya, avant
de s’effondrer la tête la première sur la terre battue de l’allée.


Son copain, complètement paniqué, leva son
arme. Le doigt bloqué sur la détente, il arrosa sauvagement les ténèbres.
Aucune balle n’approcha Bolan. Se ramassant, celui-ci assura sa prise sur son
Beretta avant de lâcher un nouveau trinôme de 9mm. Les ogives brûlantes
pénétrèrent le torse du flingueur, le projetant contre un mur. Il laissa
échapper son arme et gémit en portant les mains à ses blessures béantes. Avant
qu’il ait touché le sol, Bolan s’était déjà glissé hors de l’allée. Il longea l’arrière
des immeubles, pour émerger dans la rue bruyante, encombrée, et se mêler aux
badauds attirés par le vacarme de la fusillade.


Le hurlement des sirènes annonçait l’arrivée
de la police locale. Le Guerrier s’écarta tranquillement de la foule et regagna
l’endroit où il avait laissé sa voiture de location.


Une fois au volant, il resta un instant à
observer l’agitation ambiante dans son rétroviseur, réfléchissant à ce qui
venait de se passer. Une double question lui tournait dans la tête :
comment avait-il été repéré et… qui avait-on repéré : l’agent de la DEA en
mission ou l’ennemi insaisissable poursuivi par toutes les mafias de la planète ?
Mike Belasko ou Mack Bolan ?


Songeur, il mit le contact et s’éloigna du
trottoir. Il avait quelque chose à faire avant de rejoindre son hôtel :
rendre visite à son contact.


Pour cette mission jamaïcaine, Hal Brognola,
le numéro Un du Justice Department, avait donné deux noms à son ami l’Exécuteur.
Celui d’un agent de la DEA sous couverture, qui contacterait le Guerrier lorsqu’il
le jugerait nécessaire, et celui d’un Jamaïcain, qui travaillait avec le
précédent. Alors que l’Américain était condamné à une totale discrétion, lui
bénéficiait d’une plus grande marge de manœuvre. Dès son arrivée à Kingston,
après s’être installé, Bolan l’avait contacté et ils étaient convenus d’un
rendez-vous.


L’homme s’appelait Winston Rogers. Originaire
de Kingston, il connaissait très bien la ville – assez, espérait Bolan,
pour savoir qui avait pu, si vite, lui tendre ce piège et tenter de mettre un
terme à sa carrière.


Le Guerrier traversa la ville pour rejoindre
le nord de Kingston et le quartier misérable où habitait Rogers. C’était là que
vivaient, dans des vieilles bâtisses souvent insalubres, tous ceux qui n’étaient
pas en mesure de payer au prix fort des habitations plus modernes. Le crime et
la pauvreté régnaient dans cette partie de la capitale où aucun touriste ne s’aventurait
jamais. Mais Bolan n’était pas venu en touriste à la Jamaïque.


Alors qu’il s’enfonçait dans ce quartier, où s’élevaient
tout de même ici et là des immeubles récents, construits ou en construction, il
découvrait une Jamaïque très éloignée des cartes postales ensoleillées qui
constituaient la vitrine de l’île. Malgré un chômage en constante augmentation,
le pays luttait pour maintenir son économie, laquelle dépendait toujours pour
une large part de l’industrie du tourisme. La situation était idéale pour la
mafia. Les plus pauvres, sans espoir ni avenir, constituaient une proie facile
pour les associations criminelles. C’était toujours la même histoire que Bolan
avait vu maintes fois, aux quatre coins du monde : les plus faibles et les
plus démunis se retrouvaient pris dans l’ombre ignoble du Crime Organisé.


Alors qu’il arrêtait sa voiture dans une rue
qui avait dû voir des jours meilleurs, Bolan sentit les pneus écraser les
ordures entassées dans le caniveau. Assis au volant, il étudia le décor qui l’entourait.
Des bâtiments délabrés, à des degrés divers de décrépitude, attendant avec
résignation les bulldozers qui les coucheraient au sol. Beaucoup, toutefois,
étaient toujours habités. Des lumières brillaient derrière des fenêtres sales.
De la musique reggae s’échappait d’un certain nombre d’immeubles.


Bolan sortit de son véhicule et verrouilla les
portières. Il avait conscience d’être observé; sa présence dans le voisinage n’allait
pas spécialement être la bienvenue. Peu importait. Ce qu’il avait à faire ne
pouvait pas attendre. Il suivit le trottoir jusqu’au porche d’une salle de
billard. Rogers vivait au-dessus.


Alors qu’il atteignait l’entrée, Bolan
entendit des bruits de pas derrière lui. Il se tourna lentement et se retrouva
face à trois Jamaïcains qui le considéraient sans cacher leur hostilité.


Le silence du Guerrier les désarçonna. Ils s’attendaient
visiblement à une réaction, et le fait que le Bolan ne montre pas la moindre
inquiétude renvoyait la balle dans leur camp.


Après quelques secondes, celui qui était
visiblement le chef du trio s’avança et pointa le doigt vers Bolan.


— T’as rien à foutre ici, l’Amerloque.
Alors, t’aurais mieux fait de tramer ton sale cul blanc ailleurs !


Un détail attira aussitôt l’attention de l’Exécuteur :
l’autre l’avait appelé « l’Amerloque ». Comme il n’avait pas ouvert
la bouche, cela signifiait que les Jamaïcains connaissaient au moins une de ses
identités. Quelqu’un devait donc s’attendre à ce qu’il rende visite à Rogers.
Il en conclut logiquement que ceux qui avaient déjà essayé de se débarrasser de
lui savaient qu’il était sorti indemne de son premier affrontement jamaïcain.


— T’es muet ? demanda le
Jamaïcain.


Il commençait à montrer un peu de nervosité.


— Tu devrais venir avec nous,
maintenant. Y’a des gens qui aimeraient bien parler avec toi.


Comme Bolan continuait de garder le silence,
le Jamaïcain fit un petit signe à ses copains.


Celui qui se trouvait sur sa gauche porta la
main à une poche arrière et sortit un couteau à cran d’arrêt. Il poussa le
bouton, et la lame jaillit aussitôt. L’autre esquissa à son tour un geste vers
une poche arrière.


Bolan commença alors de lever les mains, comme
pour calmer le jeu. Son mouvement arrêta le trio pendant un bref instant. Juste
assez pour permettre à l’Exécuteur de passer à l’action.


Son pied gauche partit, et le bout de sa
chaussure alla droit entre les jambes de l’homme de droite. Bolan avait donné
le coup de pied avec toute la force dont il disposait, et le Jamaïcain laissa
échapper un hurlement, avant de se plier en deux sur le trottoir en étreignant
ses parties intimes.


Tandis que le Guerrier terminait son mouvement
en pivotant vers le Jamaïcain au couteau, celui-ci se rua vers lui en crachant
des obscénités. Sa manœuvre était précipitée, sans aucun style, et Bolan
comprit qu’il n’avait en face de lui qu’une petite crapule de la rue. Le type
était un frimeur mais ne savait visiblement pas quoi faire de son arme, ce qui
ne diminuait en rien le danger qu’il représentait. Il décida que le moment
était mal choisi pour se soucier du style. Se baissant légèrement, les bras
tendus, il fixa les yeux pleins de rage et de haine de son adversaire, lut la
tension qui les habitait. L’autre termina son mouvement, et la lame du cran d’arrêt
accrocha la lumière d’un réverbère alors qu’elle transperçait l’air. Bolan la
vit venir. Il eut tout le temps de se préparer, d’attraper le poignet, de le tordre
et de le faire passer sous son bras. D’une légère traction, il appuya sur le
coude de son agresseur et fit levier. L’os se brisa avec un bruit léger,
arrachant un cri de douleur au Jamaïcain. Il tomba à genoux, sanglotant.


Passant la main sous sa veste, Bolan en sortit
le Beretta et pressa le canon sur la joue du leader du trio alors qu’il
essayait de fuir. Il agrippa sa chemise aux couleurs criantes et lui fit
décrire un arc de cercle qui s’acheva contre le mur de l’immeuble. L’autre
regarda Bolan, les yeux écarquillés et emplis de terreur.


Le Guerrier poussa le canon du 93-R contre sa
gorge.


— Tu disais ? lança-t-il.


— Rien, mec. Rien. On a dû faire
une erreur.


— On est au moins d’accord
là-dessus. Mais j’aimerais bien savoir qui t’a conduit à faire une telle
connerie.


Le Jamaïcain garda le silence. Il n’était
visiblement pas prêt à révéler l’identité de ses employeurs.


— Allons discuter de ça avec
Winston Rogers, proposa Bolan. Peut-être qu’il pourra répondre à ma question.


— Winston, il est pas là, mec. T’arrives
trop tard. Il est parti. On le trouvera demain en train de flotter dans la mer.
Enfin, ce qui reste de lui.


Bolan sentit un torrent de rage bouillonner en
lui. Quelque chose dans le ton du Jamaïcain semblait indiquer qu’il disait la
vérité. Les autres savaient que Rogers était son contact et ils avaient pris
des dispositions pour s’assurer qu’il ne transmettrait plus jamais la moindre
information. Une fois Rogers mort, Bolan devait être le suivant sur la liste.
Et les trois gros bras jamaïcains avaient été chargés de la besogne. Pour l’Exécuteur,
il devenait clair que ses adversaires possédaient quelque chose qui valait la
peine qu’on tue pour lui, et le prix montait à chaque minute.


Il s’écarta du voyou, qui s’affaissa contre le
mur. Quand il leva les yeux vers le Guerrier, il semblait avoir recouvré un peu
de sa confiance.


— Comme je te l’ai dit, l’Amerloque,
déclara-t-il avec un léger sourire, c’est pas trop bon pour toi de rester à
Kingston. Alors, retourne chez toi si tu veux pas avoir de problèmes. Regarde
Winston : il était trop curieux. Pendant longtemps, il a eu de la chance,
et puis il est devenu trop intelligent pour son propre bien. Maintenant, il est
mort.


L’Exécuteur détourna le Beretta. Il n’obtiendrait
rien de plus du jeune homme, et l’endroit n’était pas idéal pour un
interrogatoire en règle. En outre, il avait peut-être une autre façon d’attirer
l’attention de ses adversaires.


— T’as de la veine, gamin, je ne
vais pas te descendre cette nuit… Mais dis bien à ton boss que je suis là et qu’il
ferait mieux de surveiller ses arrières, parce que je suis sur sa piste. Toi,
tu restes en dehors de mon chemin. La prochaine fois que je te vois, je termine
ce que j’ai commencé, pigé ?


Faisant volte-face, Bolan rejoignit sa
voiture. Une fois à bord, il fit faire demi-tour au véhicule et fonça en
direction du centre de Kingston.


 


Il venait de pénétrer dans sa chambre et de
fermer la porte derrière lui quand il s’immobilisa soudain au moment d’allumer
le plafonnier. Il scruta la pénombre et sentit un picotement familier au niveau
de la nuque.


Il n’était pas seul. Quelqu’un se trouvait
dans sa chambre.


Sa main se porta aussitôt vers le Beretta, se
fermant sur la crosse.


Un cliquetis se fit alors entendre, et une des
lampes de chevet s’alluma, répandant un flot de lumière sur le grand lit.


Elle éclaira aussi l’homme assis au bord du
matelas, ainsi que le pistolet automatique braqué sur le torse de Bolan.


— Inutile de prendre votre arme,
ordonna l’inconnu. Vous n’en aurez pas besoin, cette fois. Approchez donc,
monsieur Belasko, nous avons beaucoup de choses à nous dire.
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— Ed Sloan, se présenta l’inconnu.
DEA. J’imagine que vous avez entendu parler de moi.


Bolan s’avança dans la pièce, toujours sur ses
gardes. Sloan s’était adressé à lui en utilisant son nom de couverture, mais
après tout ce qui s’était déjà passé au cours de la soirée, le Guerrier avait
sa dose de surprises.


— On m’a dit que vous étiez plutôt
dur à convaincre, déclara Sloan en détournant son arme. Tout ce que je peux
faire, c’est vous donner le nom de la personne de Washington qui traite avec
mon patron.


Bolan attendit.


— Mon supérieur, celui à qui je
fais mes rapports, est Jack LeGault. Il s’est arrangé pour vous faire venir ici
en s’adressant à une grosse huile, Hal Brognola.


L’Exécuteur s’assit, sans cesser d’observer
Sloan. Tout ce que celui-ci venait de dire collait; et lui-même correspondait à
la description fournie par Brognola.


— Ça va.


— A vous voir, on dirait que la
soirée a été rude, observa Sloan.


Bolan hocha la tête puis, rapidement, il
entreprit de faire à Sloan un compte rendu des derniers événements. L’autre l’écouta
en silence.


Quelque chose, dans son expression, conduisit
l’Exécuteur à lui demander :


— Vous connaissiez bien Rogers ?


— Il a pas mal travaillé pour moi,
répondit Sloan. Il a pris beaucoup de risques en allant chercher ici et là des
infos pour mon compte. C’était un type bien. C’est tout ce que je peux dire.


— Je suis désolé que ça se soit mal
terminé pour lui. Ils ont dû lui faire passer un sale moment pour l’obliger à
parler de notre rendez-vous. Ces gens-là ne jouent pas.


— Ça ne me surprend pas. Pour tout
dire, c’était plutôt agité, cette semaine, et j’ai dans l’idée qu’ils préparent
quelque chose de gros.


— Quoi ?


Sloan secoua la tête.


— J’en sais trop rien. Ma seule
certitude, c’est que cette histoire n’est pas uniquement une grosse affaire de
drogue. Il y a en ville des visages qui ne cadrent pas avec la filière
colombienne.


— Vous travaillez depuis longtemps
sur cette affaire ?


— Bien trop longtemps, répondit l’agent
de la DEA avec une grimace. Est-ce que ça commence à se voir ? Parfois, j’en
arrive vraiment à oublier qui je suis. J’ai hâte de rentrer au pays, Belasko.


Bolan voyait très bien ce que Sloan voulait
dire. Lui-même avait passé trop de temps à sauter d’un champ de bataille à un
autre pour savoir combien il était facile d’y perdre son identité. Il vivait
dans un état d’alerte permanent, il était toujours en mouvement. Parfois, il s’arrêtait,
regardait le monde autour de lui et se demandait si son combat avait la moindre
utilité. Malgré ses doutes, il continuait. Car, si jamais il s’arrêtait, alors,
oui, la guerre serait perdue. Définitivement.


— Vous me dites ce que vous savez ?
demanda-t-il.


— Il y a trois mois, on a eu vent d’une
rumeur selon laquelle les Colombiens allaient débarquer en Jamaïque. On a
creusé, et on a en effet trouvé des signes qui semblaient confirmer le tuyau. C’est
à ce moment-là que j’ai débarqué. Je suis spécialisé dans ce genre de mission.
Je suis arrivé, donc, et j’ai commencé à amasser de l’info. On avait déjà un
contact sur l’île avec Winston Rogers, ce qui m’a permis de ne pas partir de
rien. Mais on progressait à une vitesse d’escargot. J’ai repéré des visages
familiers, puis d’autres, nouveaux, et mon fichier s’est épaissi. Quand je suis
tombé sur quelque chose de vraiment bizarre, j’ai fait remonter l’info jusqu’à
Washington et, peu après, on m’a annoncé que vous arriviez.


— C’est quoi, le « quelque
chose de vraiment bizarre » ?


— J’ai localisé l’endroit où les
Colombiens avaient établi leur base et j’ai pu me faire une idée sur la façon
dont ils comptaient faire passer leur dope aux Etats-Unis. Les deux sont liés.
Tout se concentre sur la Cross Brothers Inc., une grosse boîte jamaïcaine qui
fait pas mal d’affaires légales. Ils ont notamment des activités minières :
ils extraient de la bauxite et assurent le transport jusqu’aux Etats-Unis.


Bolan savait qu’on trouvait en effet le
minerai en quantité à la Jamaïque et qu’il constituait même une des principales
richesses de l’économie de l’île.


— J’ai la certitude que les
Colombiens sont liés à quelqu’un de la société. Et je suis à peu près sûr qu’ils
vont utiliser les cargaisons de bauxite pour faire passer discrètement leur
came aux States. Ce que j’ai aussi découvert, c’est que les Colombiens ont une
espèce de QG dans les Blue Mountains. Leur base est une luxueuse villa, située
au milieu d’un immense parc. L’endroit est évidemment très protégé, mais j’ai
réussi à jeter un coup d’œil avec des jumelles puissantes. Il y a des gardes
armés, et un héliport. J’ai aussi vu plein de types qui avaient l’air aussi peu
colombiens que vous ou moi.


— Ce qui signifie ?


Sloan haussa les épaules.


— C’est difficile à expliquer,
Belasko. Les gars dont je vous parle ne sont pas juste des gros bras avec des
flingues. Rien à voir en tout cas avec les gorilles que les Colombiens
utilisent en général pour jouer aux petits soldats. Je ne sais pas ce qu’ils
préparent, mais ces types ne sont pas venus ici pour les vacances.


Tout cela recoupait les quelques explications
que Brognola avait données à Bolan lors de son rapide briefing. Le numéro Un du
Justice Department avait été des plus clairs en signalant l’affaire à
son vieux copain Mack : il fallait infiltrer l’organisation colombienne, découvrir
ce qu’ils préparaient et les mettre hors d’état de nuire. Un boulot pour l’Exécuteur.
Sans remettre en cause l’efficacité de la DEA, Brognola estimait que seul Bolan
– et ses méthodes ! – pouvait nettoyer la place.


— Vous avez d’autres infos pour moi ?
demanda le Guerrier. Des adresses ? Des photos ?


Sloan hocha la tête. Il sortit une enveloppe
en papier Kraft de sa veste et la tendit à Bolan.


— Il y a aussi mon adresse perso.
Si vous avez besoin de moi, ou si vous voulez juste un endroit pour dormir,
vous pouvez l’utiliser.


Bolan hocha la tête.


— Merci, Sloan.


— Appelez-moi Ed, d’accord ?


Le Guerrier glissa l’enveloppe dans sa poche,
puis se leva. Alors qu’il traversait la pièce, la main tendue vers l’agent de
la DEA, un bruit de verre brisé rompit le silence de la pièce. Le rideau de la
fenêtre s’agita et quelque chose tomba sur le sol.


Un objet foncé et sphérique que Bolan
identifia aussitôt.


Une grenade.


— A terre ! hurla-t-il.


Il plongea de l’autre côté du lit, atterrit
durement et roula.


Il entendit que Sloan se réceptionnait à son
tour, et comprit au même moment que l’agent avait plongé du mauvais côté…


— Ed…


Son cri fut couvert par l’explosion qui emplit
la pièce de bruit et de fureur. Ebranlé, Bolan sentit le sol vibrer et il eut l’impression
que tout se déplaçait dans la chambre. Des débris divers lui tombèrent dessus,
des objets furent projetés contre les murs.


Quand il se redressa, Bolan avait de nouveau
le Beretta en main. Il regarda à travers le nuage de fumée qui restait suspendu
comme un rideau de gaze devant son champ de vision, puis se tourna vers la
fenêtre.


Son esprit fonctionnait à la rapidité de l’éclair.
La grenade avait été lancée par quelqu’un, et ce quelqu’un allait vouloir
mesurer l’étendue des dégâts causés.


Au même moment, il aperçut une main passer
entre les rideaux et les écarter. Un visage sombre apparut, suivi par des
épaules et un bras qui tenait un pistolet automatique de gros calibre.


Bolan, toujours à genoux, visa l’homme. Il
pressa la détente du Beretta équipé de son réducteur de son, et perfora le
torse du pourri d’une ogive de 9 mm. Sous l’impact, le type fut projeté vers l’arrière,
au-dehors, et alla s’écraser sur la passerelle de l’issue de secours.


Un cri de surprise et de colère s’éleva, suivi
de pas précipités dans l’escalier métallique. Bolan comprit que d’autres
flingueurs allaient se pointer. Il était temps de bouger.


Il jeta un rapide coup d’œil vers le corps d’Ed
Sloan. Ou du moins ce qui en restait. L’agent de la DEA avait dû pratiquement
plonger sur la grenade, qui l’avait réduit à un amas de chairs sanglantes. Son
visage était méconnaissable.


Bolan chercha sa mallette. Elle se trouvait
sur le sol, déchiquetée elle aussi, et son contenu semblait en grande partie
détruit. Se détournant, le Guerrier ouvrit la porte et sortit de la chambre. Il
entendait des voix et de l’agitation dans les chambres voisines. Dans quelques
secondes, le couloir serait envahi par les curieux. Il devrait s’être alors
éclipsé.


Lorsqu’il avait rapidement examiné les lieux,
en arrivant à l’hôtel, il avait repéré une issue de secours située à l’extrémité
du couloir. Elle se trouvait à deux portes de sa chambre. Il descendit quatre
volées de marches, avant de pousser la porte anti-feu qui donnait sur l’extérieur.
En bas, la ruelle était déserte. Le coin n’allait pas tarder à grouiller de
monde et il ne fallait pas s’éterniser.


Quelques secondes plus tard, tandis qu’il s’éloignait
à pied de l’hôtel, Bolan entendit au loin plusieurs sirènes de police. Gardant
un pas égal de touriste en goguette, il traversa encore deux rues, avant de
héler un taxi et de donner l’adresse qui se trouvait sur l’enveloppe que lui
avait donnée Ed Sloan.


Il n’avait pas envisagé de s’y rendre aussi
tôt. Mais il n’avait pour l’instant aucun autre endroit où aller, et il avait
besoin de souffler un peu afin de préparer son prochain mouvement.






[bookmark: bookmark3]CHAPITRE III


 


Le taxi laissa Bolan au bout de la rue. Bordée
d’arbres, l’artère, avec ses grandes maisons anciennes, témoignait du passé
colonial de l’endroit. Trop coûteuses à entretenir, ces demeures d’un autre
temps semblaient toutes avoir été partagées en appartements. Ed Sloan avait
habité un quartier plutôt agréable.


Le Guerrier demeura dans l’ombre et prit son
temps pour scruter les lieux. Tout semblait tranquille, aucun promeneur, aucun
véhicule, pas de clochard endormi sur un banc : l’endroit ne semblait pas
surveillé. Il suivit le trottoir d’arbre en arbre et atteignit la maison sans
incident, gravit rapidement les marches du perron et franchit la porte d’entrée
qui ne possédait pas de sécurité. L’appartement de Sloan se trouvait au premier
étage. Bolan n’eut aucun mal à forcer la serrure avec le petit gadget
électronique universel imaginé par son copain Herman, et, une fois à l’intérieur,
mit le verrou.


Un vaste salon, avec une cuisine moderne séparée
de la pièce par un comptoir, occupait une grande partie de l’appartement. En
face de la porte d’entrée, une baie vitrée donnait sur un balcon qui
surplombait la rue. Il y avait encore une chambre, avec sa salle de bains attenante.
Bolan put repérer la disposition des lieux sans allumer, l’appartement étant
suffisamment éclairé par la lumière des réverbères, à l’extérieur.


Il tira les rideaux sur les portes-fenêtres, s’assura
qu’ils étaient assez épais, avant de passer derrière le comptoir de la cuisine.
Là, il alluma une petite rampe de néons qui diffusa assez de clarté pour lui
permettre de repérer une machine à café et un paquet d’Arabica. Pendant que le
liquide passait, le Guerrier se percha sur un des tabourets et entreprit d’examiner
le contenu de l’enveloppe que lui avait donnée l’homme de la DEA.


Il s’agissait d’un certain nombre de photos
noir et blanc, au format carte postale. Chacune était commentée au verso.


Les étalant devant lui, Bolan les étudia avec
attention, afin de mémoriser chaque visage et chaque nom. Grâce à la qualité
des clichés de Sloan, les traits de chacun étaient tout à fait nets.


Comme l’avait expliqué l’agent de la DEA,
certains visages ne cadraient pas. Bolan les classa selon leur nationalité. Les
Jamaïcains étaient aisément identifiables, de même que les Colombiens.


Les photos intéressantes étaient celles sur
lesquelles figuraient une demi-douzaine d’hommes de type causasien, des
Américains ou bien des Européens. L’un d’eux, qu’on retrouvait sur trois des
clichés, était un grand type musclé, au regard froid. Bolan devina qu’il devait
avoir une position plus importante au sein du groupe – cela se sentait,
même sur une photo. Il avait l’air dur, impitoyable. Le Guerrier s’aperçut qu’à
chaque fois qu’il apparaissait, il y avait un autre homme avec lui. Quoique
toujours à l’arrière-plan, discret, il en imposait par sa stature, large et
massive. Un Coréen, jugea Bolan. Et un garde du corps, ce qui semblait
confirmer que l’homme au regard glacé était une sorte de leader.


Partant de là, la question était : leader
de quoi ?


Bolan scruta les photos, encore et encore, à
la recherche d’un indice susceptible de lui indiquer pourquoi ces hommes se
trouvaient sur l’île et ce qu’ils préparaient.


Les Colombiens employaient souvent des
étrangers, et ça n’était un secret pour personne que d’anciens militaires
anglais avaient travaillé pour les trafiquants, notamment dans la formation de
leurs troupes de porte-flingues. Il était également avéré que des mercenaires
américains, français ou israéliens avaient pris le train en marche et participé
aux activités lucratives du Cartel. Dans ces conditions, il était tout à fait
possible que les Colombiens aient amené à la Jamaïque certains de leurs
mercenaires.


L’Exécuteur se servit du café et, sa tasse à
la main, il fit le tour de l’appartement.


Alors qu’il passait près de la fenêtre, le
bruit étouffé d’une voiture dans la rue attira son attention. Il écarta
légèrement le rideau et jeta un coup d’œil. La voiture, de marque anglaise,
passa devant la maison. Bolan vit le véhicule descendre la rue, puis tourner au
coin, et ses feux arrière disparurent. Une minute plus tard, la voiture revint
dans la rue et roula en direction de la maison.


Un signal d’alarme sonna dans le cerveau de l’Exécuteur.
Sur le comptoir de la cuisine, il récupéra les photos et les glissa dans la
poche de sa veste. Puis il éteignit la rampe de néons, sortit le Beretta de son
holster d’épaule et gagna la porte. Il l’ouvrit et scruta le couloir :
vide. Pour le moment.


Il descendit deux à deux les marches de l’escalier.
Au lieu de passer par la porte d’entrée, il résolut de suivre le couloir qui
menait vers l’arrière de la maison. Il découvrit une buanderie, dans laquelle
deux machines à laver étaient alignées contre le mur. Il avisa aussi une porte,
qui donnait sur le jardin de la maison.


Sans doute ce jardin avait-il fait un jour la
fierté de son propriétaire. Il était aujourd’hui à l’abandon, livré aux
mauvaises herbes. Un haut mur de briques cernait la friche.


Tandis qu’il s’élançait vers le pan de mur le
plus éloigné, Bolan sentit des ronces s’accrocher à ses vêtements. Il rangea le
Beretta dans son holster et, alors qu’il approchait du mur, il se ramassa et
bondit. Ses doigts agrippèrent le sommet et il se hissa à la force des bras. Le
temps pour lui d’entrevoir une allée étroite qui circulait entre les murs des
différentes propriétés, il se laissa tomber en souplesse de l’autre côté et
commença de courir dans l’allée.


Le Guerrier entendit des cris derrière lui. Jetant
un coup d’œil par-dessus son épaule, il vit des silhouettes sombres apparaître
en haut du mur. Ils étaient à ses trousses.


Bolan sortit le Beretta, sans cesser de
courir. Son esprit fonctionnait à toute allure, à la recherche d’une solution.
S’il pensait pouvoir distancer ceux qui en avaient après lui, serait-il pour
autant en mesure de se débarrasser d’eux ? Il avait un handicap de taille :
il ne connaissait pas le terrain sur lequel ils s’affrontaient. Il se trouvait
sur un territoire inconnu, que les circonstances l’avaient empêché de
reconnaître à sa convenance.


Ses adversaires, eux, étaient chez eux, ce qui
leur donnait un avantage de taille.


Quelque chose de grave se préparait en
Jamaïque, Bolan en avait désormais la certitude. Et son arrivée sur l’île avait
mis le feu aux poudres. Deux hommes y avaient déjà perdu la vie, et, pour l’Exécuteur,
c’étaient deux morts de trop. Ils étaient comme un poids sur ses épaules. Une
de ses priorités, à présent, était de faire en sorte qu’ils ne soient pas morts
pour rien.


Et pour cela, lui devait rester vivant.


Le rugissement d’un moteur de voiture s’imposa
à ses oreilles. Peu après, les phares du véhicule apparurent au bout de l’allée.
La voiture tressautait violemment sur le sol défoncé, prenant de la vitesse tandis
qu’elle fonçait sur l’Exécuteur.


Bolan continua de courir. Il n’avait pas d’autre
choix. Et ses poursuivants se rapprochaient. Il avait craint qu’ils ouvrent le
feu, mais le véhicule qui leur faisait face avait dû les en dissuader. S’ils
manquaient le Guerrier, ils risquaient d’atteindre la voiture et peut-être un
de leurs copains.


La solution s’imposa soudain à son esprit, et
il passa à l’acte dans la même seconde.


Mettant un genou en terre, il agrippa de sa
main gauche la poignée de tenue qui se trouvait sous le canon du Beretta. Il
pouvait ainsi assurer une bonne stabilité à l’arme pour un tir de grande
précision. Il visa, tout en commençant un rapide compte à rebours mental.


Lorsque celui-ci arriva à son terme, le
Beretta vomit sa triple rafale. Le phare gauche de la voiture explosa et s’éteignit.
Déplaçant son tir, le Guerrier fit de même avec le phare gauche, et le
conducteur de la voiture se retrouva sans éclairage. Il freina, arrêtant
presque le véhicule alors qu’il s’efforçait d’habituer ses yeux à la soudaine
obscurité.


Bolan, qui s’était déjà levé, s’élança comme
un boulet vers la voiture avant qu’elle ait le temps de repartir.


Il arrivait déjà sur le côté du véhicule,
lorsque la portière du passager s’ouvrit à la volée. Un type descendit et essaya
de sortir son flingue, mais Bolan balança son pied droit contre la portière,
qui percuta le pourri et le projeta contre l’encadrement avec une violence qui
lui arracha un hurlement de douleur.


Attrapant le Jamaïcain par les cheveux, l’Exécuteur
lui projeta la tête contre la carrosserie, puis le laissa tomber à terre. Puis,
aussitôt et d’un roulé-boulé parfait, il s’écarta de l’ouverture alors que le
conducteur se penchait sur le siège et lui tirait dessus. La balle se perdit
dans la nuit.


Les trois projectiles que vomit le Beretta,
eux, ne manquèrent pas leur cible, et plaquèrent le corps sans vie du flingueur
contre sa portière.


Bolan éjecta le chargeur presque vide, le
glissa dans sa poche et le remplaça aussitôt.


Utilisant la portière ouverte comme un
bouclier, il se tourna vers ses trois poursuivants.


Une arme automatique se mit en action, et l’essaim
de balles qu’elle projeta sur la voiture fit trembler le véhicule. Les vitres
explosèrent, douchant Bolan d’une pluie de fragments de verre. Prévoyant que
ses ennemis allaient se disperser, il se pencha et visa le plus visible du
trio. L’ogive brûlante trouva directement le torse du flingueur, qui s’écrasa
au sol, sans vie.


Bolan se tourna en se baissant et rejoignit l’arrière
de la voiture, qu’il contourna. Il repéra le second assaillant qui arrivait sur
le côté du véhicule. Le Guerrier se redressa à peine et pressa la détente du
93-R, arrêtant net les projets du pourri, qui s’effondra à son tour.


Le pourri survivant ouvrit le feu avec son
pistolet-mitrailleur et balaya la voiture du capot au coffre. C’était un acte
irréfléchi, de rage et de peur, dont il paya le prix quand un cliquetis lui
indiqua soudain que son arme était vide.


Bolan avait lui aussi entendu le bruit
métallique. Alors que l’autre laissait tomber son arme inutile et portait la
main à son holster d’épaule, pour y saisir un pistolet, le Guerrier se pencha
sur le coffre, ajusta son tir et pressa la détente du Beretta. Touché en plein
torse, le flingueur s’écroula, les doigts figés sur la crosse de son arme.


Avant d’esquisser le moindre mouvement, l’Exécuteur
inspecta du regard les environs. Le trio pouvait très bien avoir d’autres
hommes en soutien, dissimulés dans l’ombre de la nuit. Des combattants trop
confiants avaient ainsi perdu la vie en baissant leur garde de façon
prématurée.


Une fois assuré que la voie était libre, il
alla rapidement jeter un coup d’œil aux trois cadavres. Il ne trouva rien dans
leurs poches qui puisse lui donner une indication de leur identité ou de celle
de leurs commanditaires. Tout ce qu’il savait à leur sujet, c’était qu’ils n’étaient
pas habitués au vrai combat. Des voyous des rues, dangereux certes, mais sans
entraînement ni discipline.


En fait, Bolan n’avait toujours qu’une
certitude : quelqu’un voulait absolument sa peau.


Des lumières et des éclats de voix poussèrent
l’Exécuteur à quitter rapidement le champ de bataille. La fusillade n’était
évidemment pas passée inaperçue, et la police risquait de débarquer d’une
minute à l’autre.


Il suivit donc l’allée, débouchant sur une rue
déserte et peu éclairée. Il tourna sur la gauche, s’éloigna de la zone
résidentielle, décidé à prendre un taxi dès que possible, puis de trouver un
endroit où souffler enfin et prendre le temps de réfléchir.


Il marchait depuis quelques minutes quand il
eut le sentiment qu’il était suivi. Sans rien changer à son allure, il jeta un
bref coup d’œil par-dessus son épaule. Il y avait bien une voiture derrière
lui, qui roulait tous phares éteints et à la même allure que lui.


Sortant le Beretta de son holster, il
positionna le sélecteur de tir sur le mode coup par coup, amena le pistolet
contre sa cuisse et continua de marcher, à la recherche d’un bon endroit pour
déclencher le combat. C’est alors que le moteur de la voiture s’emballa. Les
pneus couinèrent quand le véhicule accéléra et l’Exécuteur se tendit, prêt à se
tourner, amenant le Beretta en ligne dans l’attente du premier geste hostile.


Au lieu de quoi, la voiture vint sur lui et se
détourna au dernier moment. Une Vauxhall Cavalier qui roula un instant à côté
de lui avant que la portière du passager ne s’ouvre.


— Montez, monsieur Belasko. Je ne
tiens pas à rester ici plus longtemps que nécessaire. Vous avez déjà fait pas
mal de dégâts, et je ne souhaite pas à être prise dans une autre fusillade.


Le ton de la personne qui venait de parler
dénotait un esprit pratique en même temps qu’une réelle détermination. L’accent
était jamaïcain. Et la voix féminine.
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L’inconnue installée au volant était
jamaïcaine et jeune – un peu moins de trente ans, estima Bolan. Elle
était aussi très belle, et tout à fait capable de conduire une voiture à grande
vitesse, ainsi qu’elle le démontra aussitôt qu’il fut à bord.


— Je suis Lisa Raymond, monsieur
Belasko, dit-elle en guise de présentation. Sergent détective de la police de
Kingston. J’ai travaillé au cours des deux derniers mois avec Ed Sloan –
dans le plus grand secret, bien sûr.


— J’imagine que vous savez ce qui
est arrivé ce soir, déclara Bolan.


La jeune femme hocha la tête, et son
expression se durcit.


— J’attendais à l’extérieur de l’hôtel
quand la grenade a explosé. Le temps que je rentre, tout était terminé. J’ai… j’ai
reconnu Ed à ses vêtements. Quand j’ai compris que vous n’étiez plus là-bas, je
me suis tout de suite rendue chez Ed.


— Pour quelle raison ?


La question soupçonneuse fît sourire Lisa
Raymond.


— Ed m’avait dit qu’il devait vous
remettre des informations concernant l’enquête; il m’avait aussi confié qu’il
vous donnerait son adresse afin que vous ayez un endroit sûr en cas de problème.


— Les problèmes ont commencé pour
moi au moment où j’ai posé le pied sur cette île, remarqua Mack Bolan. Ou bien
mes ennemis sont mieux informés que je l’imaginais, ou bien la sécurité de
Sloan laissait un peu à désirer.


La réaction de la jeune femme fut aussi
brusque qu’intense. Elle pressa la pédale de frein et arrêta la voiture dans un
dérapage, avant de tourner un visage ravagé vers le Guerrier.


— Ed Sloan était bien trop pro pour
se montrer négligent sur les questions de sécurité. En ce qui me concerne, il
suivait les règles essentielles à la lettre et faisait du bon boulot. On ne
peut pas lui mettre sur le dos ce qui est arrivé ce soir. Si c’était sa faute,
il l’aurait payé plutôt cher, vous ne trouvez pas ?


Impossible de douter de sa sincérité, ni de
ses sentiments pour Sloan, à l’évidence très forts. Mais l’Exécuteur avait été
obligé de la mettre à l’épreuve afin de voir plus clair en elle. Les soupçons
qu’il avait pu nourrir à son encontre étaient infondés, il s’en rendait compte.
Il devait lui accorder sa confiance, tout en étant bien conscient qu’il plaçait
ainsi sa vie entre ses mains.


— D’accord, dit-il d’un ton
apaisant. Il fallait que je sache. Pour notre bien à tous les deux.


Lisa se détendit et se laissa aller contre le
dossier de son siège. Elle observa un instant ses propres mains, crispées sur
le volant, puis elle s’éclaircit la gorge et se tourna de nouveau vers Bolan.


— Je devrais sans doute vous
présenter aussi des excuses, dit-elle. Mais je suis en colère parce qu’Ed est
mort, et parce que je n’ai rien pu faire pour lui. C’était la première fois que
je travaillais de façon aussi proche avec quelqu’un. C’était un vrai
partenaire. Je me sens très mal, à présent.


— Ça n’a rien d’étonnant, remarqua
Bolan. Il faut plutôt s’inquiéter lorsqu’on reste indifférent après la perte d’un
ami.


La jeune flic fit repartir la voiture. Même si
elle semblait avoir recouvré son calme, le Guerrier lui laissa un instant et
attendit qu’elle soit vraiment prête à parler.


— Je crois que nous suspections tous
les deux que quelque chose allait se produire de façon imminente, dit-elle
enfin. Il y avait comme de la tension dans l’air. Presque palpable. Vous
trouvez ça idiot, comme impression ?


Bolan secoua la tête.


— Oh ! non. Ce sentiment m’a
souvent sauvé la vie ! Ça vient avec l’expérience. Au bout d’un certain
temps, votre instinct vous souffle que les choses sont en train de changer.
Alors, vous commencez à surveiller ce qui se passe derrière vous.


— Il semblerait qu’on n’ait pas été
assez attentifs. Qu’est-ce qui se prépare, monsieur Belasko ?


— Pour commencer, appelez-moi Mike.
Et pour ce qui est de votre question, je n’en sais rien. Je serais tenté d’aller
chercher des réponses du côté de Rogers. J’étais censé le rencontrer ce soir.
Au lieu de ça, je me suis retrouvé avec deux flingueurs au rendez-vous. Il y en
avait d’autres chez lui. Tout ce que j’ai appris, c’est que Winston Rogers
était mort.


A voir l’expression qui s’afficha sur le
visage de Lisa Raymond, Bolan comprit que la nouvelle était pour elle un choc.


— Comment… est-ce arrivé ?
demanda-t-elle d’une voix mal assurée.


— Je n’ai pas entendu grand-chose,
mais je crois que nos adversaires l’ont enlevé et qu’ils ont obtenu de lui les
informations qu’ils désiraient.


Bolan restait vague, peu désireux de
traumatiser un peu plus la jeune flic.


— Vous… vous pensez qu’ils lui ont
fait du mal ? demanda-t-elle d’une voix aiguë.


Bolan se contenta de hocher la tête.


— Merde !


— Vous le connaissiez ?


— Oui. C’est moi qui l’ai fait
venir dans l’équipe. Il avait déjà travaillé pour la police, auparavant. C’était
un type bien. Il connaissait son boulot.


Elle se tourna vers Bolan, l’étudiant
attentivement un instant.


— J’ai comme l’impression que vous
vous êtes défendu… énergiquement face aux hommes qui vous ont assailli.


— Ils ne m’ont pas laissé le choix.
A partir de là, la machine s’est emballée. Les gens que nous avons en face de
nous semblent bien aimer le sang, et je ne pense pas qu’ils en aient eu encore
assez.


— Si vous cherchiez à me faire
peur, c’est réussi. Mais ça ne me fera pas changer d’avis. Je suis toujours sur
cette affaire et j’ai l’intention de continuer. Plus que jamais, même.


— Je me doutais que vous diriez ça.
Ecoutez, j’ai besoin de votre aide. Les infos qu’avait réunies Sloan sont assez
sommaires. Si je veux bien le croire quand il disait que quelque chose se
préparait, la question est : quoi ?


— On n’a pas réussi à le découvrir.
Nous savons juste que les Colombiens s’intéressent aux Caraïbes comme relais
pour s’infiltrer aux Etats-Unis. Il y a beaucoup de mouvement entre ici et le
continent – que ce soient les affaires ou le tourisme. Une situation
idéale pour les trafiquants.


— Vous pensez aux cargaisons de
bauxite ?


Lisa hocha la tête.


— Nous n’avons aucune preuve
tangible. A l’origine, le tuyau vient de Winston. Malheureusement, on n’a pas
eu assez de temps pour creuser dans cette direction.


— Je vais prendre ce temps, dit
Bolan. Il me faut bien un point de départ.


— Vous voulez dire que vous allez
vous en charger vous-même ?


— Je suis venu pour ça.


— Qu’est-ce que je peux faire, moi ?


— Approfondir les recherches sur la
société à laquelle Sloan avait fait allusion. Tout peut être utile. Si Sloan
avait vu juste, il devrait y avoir un contact entre les Colombiens et quelqu’un
de l’entreprise. C’est de ça que nous avons besoin.


— D’accord. Autre chose ?


— Oui, et ça risque de ne pas être
forcément agréable, dit Bolan. Il se pourrait qu’il y ait des fuites chez vous,
quelqu’un qui se trouverait dans vos murs et transmettrait des infos à l’ennemi.


— Ed n’avait pratiquement aucun
contact avec la police. Et de toute façon, je ne vois pas qui pourrait avoir
parlé parmi les gens qui sont au courant de sa présence sur l’île. Qu’est-ce
que ça leur rapporterait ?


Aussitôt après avoir lancé cette question, la jeune
femme s’interrompit et jeta un coup d’œil furtif à Bolan.


— Vous me trouvez naïve, n’est-ce
pas ? On n’achète pas que les flics de base. La corruption sévit à tous
les niveaux.


— Tâchez de vous en souvenir quand
vous repartirez à la pêche aux infos, conseilla Bolan. Les gens qui se laissent
acheter peuvent se montrer très mauvais quand ils s’aperçoivent qu’ils ont été
découverts.


— J’ai une certaine expérience,
vous savez. Je suis sergent depuis quatre ans et j’ai travaillé aux mœurs et
aux stups. Je connais les règles du jeu.


— Ed Sloan aussi les connaissait.


Bolan rappelait ainsi à la jeune femme qu’ils
étaient tous mortels. Et qu’on pouvait facilement se débarrasser d’eux.


— Autre chose ? demanda-t-elle
sèchement.


Bolan sourit.


— J’ai laissé ma voiture de
location près de l’hôtel. J’ai du matériel dans le coffre.


— Donnez-moi les clés et j’irai
récupérer tout ça pour vous.


L’Exécuteur lui tendit les clés et lui fit une
rapide description du véhicule.


— Je vais vous conduire dans un
endroit où vous serez en sécurité pendant que j’irai chercher votre… matériel.
C’est un lieu sûr, que personne ne connaît – même Ed ignorait tout de
cette planque. Le bungalow est situé à quelques kilomètres de Port Maria et il
donne sur la mer. Il est invisible de la route.


Bolan se laissa aller dans son siège, s’accordant
un peu de détente. La soirée avait été longue, agitée; il avait besoin de
réévaluer la situation et de recharger ses batteries.


 


Environ deux heures plus tard, Bolan s’éveilla
du somme qu’il s’était accordé, alors que la voiture roulait sur une piste
défoncée. A travers le pare-brise, il entrevit la mer entre les arbres et les
fourrés. Le véhicule roula jusqu’au bout de la piste et s’arrêta à côté d’un
bungalow de plain-pied au toit en terrasse. Lisa coupa le moteur.


Bolan sortit et s’étira. L’odeur forte de la
mer emplissait l’air frais, et une brise légère soufflait depuis la grande baie
qui s’étendait au pied de la falaise en haut de laquelle le bungalow de bois
avait été construit.


— Qu’est-ce que vous en dites ?
demanda la jeune femme.


— Belle planque, commenta Bolan.


— C’est pour ça que je l’ai
achetée. Je peux venir ici quand je ne suis pas de service et que je veux tout
oublier.


Elle verrouilla les portières de sa voiture,
et ils entrèrent dans le bungalow. Elle tira un grand rideau, révélant une
fenêtre qui surplombait la baie. Elle s’approcha d’une petite table, craqua une
allumette et enflamma la mèche d’une lampe à huile. Une douce lumière envahit
la pièce alors qu’elle remettait le verre en place.


— Mettez-vous à l’aise,
proposa-t-elle.


Elle disparut dans la cuisine tandis que Bolan
allait s’installer dans un confortable fauteuil.


Alors qu’il était perdu dans ses pensées, qui
le ramenaient sans arrêt malgré lui au corps déchiqueté d’Ed Sloan, il s’aperçut
soudain que Lisa se tenait devant lui, un mug à la main. Il la remercia, s’empara
de la tasse et but une gorgée d’un café à l’arôme très riche.


— Ça fait du bien, dit-il.


— Je vais retourner à Kingston,
prendre ce que vous m’avez demandé et tout rapporter ici.


Elle consulta sa montre.


— Je devrais être de retour à l’aube,
indiqua-t-elle. Vous pouvez utiliser la chambre.


Elle but une gorgée de café, puis se détourna.


— Merci, lui lança Bolan. Et soyez
prudente. Se tournant très vite vers lui, elle lui adressa un grand sourire.


— Je le suis toujours.






[bookmark: bookmark5]CHAPITRE V


 


La colère de Brett Hornaday commença seulement
de se voir lorsqu’il reposa le combiné du téléphone. L’un des signes
annonciateurs était la façon qu’il avait d’être assis, le regard fixé sur un
point invisible dans l’espace. Silencieux. Immobile, à l’exception d’un petit
muscle qui tressautait au niveau de sa mâchoire.


Derrière le fauteuil de Hornaday se dressait
la silhouette monolithique de Shen, son garde du corps coréen. Tout en muscles
et en puissance, il suivait Hornaday partout où celui-ci allait, ne laissant
jamais plus d’un mètre les séparer et prêt à protéger son patron à la première
occasion. Shen, qui parlait rarement, était expert en tae kwon do et en tang
soo do, une variante coréenne du karaté. Il avait plus d’une fois prouvé sa
valeur. Sa taille et sa corpulence laissaient souvent croire à ses adversaires
qu’il serait lent à réagir. Rien n’était plus faux. Dans le feu de l’action, il
était proprement terrifiant, et sa capacité à mutiler et infliger des blessures
n’était pas un spectacle agréable à regarder. Les témoins de ce qu’il avait
fait subir à ce Jamaïcain, Winston Rogers, pour le faire parler, n’étaient pas
près d’oublier cet interminable supplice.


Simon Spendloe, vautré dans un confortable
transat, un verre de jus d’orange glacé à la main, repéra tout de suite la
colère rentrée de Hornaday. Il était associé à l’ancien agent de la CIA depuis
assez longtemps pour être en mesure de voir les signes d’un orage naissant. L’expérience
lui avait appris que, dans ces moments-là, le mieux était de garder le silence
et de laisser Hornaday résoudre lui-même son problème.


De l’autre côté de la pièce, Jason Cabot,
grand, mince, les cheveux roux, leva les yeux de sa revue porno. Il avait écouté
la conversation de Hornaday au téléphone, et, à présent, il avait hâte d’en
savoir plus.


— On dirait que quelqu’un a foutu
sa merde, commenta-t-il avec désinvolture. C’est ça, Brett ?


Spendloe se tassa dans son transat, regrettant
de ne pas être ailleurs. Les yeux mi-clos, il regarda Hornaday. Curieusement, l’explosion
qu’il redoutait tant ne venait pas. Il le vit se laisser aller contre le
dossier de son fauteuil, le regard fixé sur le téléphone, et il ne parla qu’au
bout d’un assez long moment, d’une voix contrôlée.


— Il semblerait que nous ayons un
problème, annonça-t-il en choisissant ses mots avec soin. Et la situation
impose que nous réagissions sans attendre.


— Çà a un rapport avec ce fouineur
venu du continent ? demanda Spendloe. Celui dont Rogers nous a causé ?


Hornaday confirma d’un très léger mouvement de
tête.


— Santos a préféré laisser des
Jamaïcains se charger de lui. Il pensait intelligent qu’on reste en dehors de
ça – alors que je pensais pour ma part qu’il avait tort. La façon dont
les flingueurs de Royal Doucette se sont plantés semble m’avoir donné raison.


— Ils n’ont pas eu le gars ?
demanda Cabot.


— Non seulement ils ne l’ont pas
eu, mais c’est lui qui les a eus. Liquidés. Puis il s’est pointé chez Rogers,
un peu plus tard, et il s’est débarrassé de trois autres soldats de Royal.


— C’est qui, cet enfoiré ?


— On a seulement son nom. Mike
Belasko. En dernier recours, les abrutis de Royal ont décidé d’aller frapper
dans sa chambre d’hôtel. Ils ont essayé de l’avoir à la grenade, et tout ce qu’ils
ont réussi à faire, c’est envoyer Sloan, l’agent de la DEA, dans l’au-delà.


— Au moins, il viendra plus nous
emmerder, celui-là, remarqua Spendloe.


— Peut-être, mais notre homme
mystère a réussi à s’enfuir, après avoir collé une balle dans un autre des gros
bras de Royal.


— Et ? demanda Spendloe,
certain que l’histoire ne s’arrêtait pas là.


— La fine équipe de Royal –
du moins ce qu’il en restait – a essayé de l’éliminer quand il s’est
ramené chez Sloan, dans son appartement. Evidemment, ce monsieur Belasko les a
tous descendus avant de s’évanouir dans la nature.


— Ce type m’a tout l’air d’être un
bon, commenta Spendloe. Il faut au moins lui concéder ça.


— Notre contact de la police a pu
jeter un coup d’œil aux douilles des balles qui ont tué les deux flingueurs de
Royal, en ville. Ce sont les mêmes que notre bonhomme a utilisées à l’hôtel.
Des cartouches subsoniques 9 mm tirées avec la même arme. Toujours est-il qu’on
a deux possibilités : soit ce type travaille dans la drogue, soit il est
de l’autre côté de la barrière. Si c’est le cas, nous avons du souci à nous
faire. Je n’ai pas oublié que, selon Rogers, Sloan avait pris un certain nombre
de photos. Si c’est vrai, et qu’elles tombent entre les mauvaises mains, nous
allons intéresser beaucoup de monde.


— On va se charger nous-mêmes de ce
superman, alors ? demanda Spendloe.


— Un peu ! répliqua Hornaday.
J’ai le sentiment que si nous ne nous occupons pas rapidement de lui, il nous
trouvera, tôt ou tard. Ça n’est pas un touriste ni un débutant. Ne l’oubliez
surtout pas. Ce gars connaît son affaire.


Cabot laissa de côté son magazine.


— Ouais, mais il n’est pas le seul,
vous savez.


— Au fait, dit Spendloe en se
penchant en avant, Sloan n’avait pas quelqu’un d’autre qui l’aidait, à part
Rogers ? Une femme flic qui faisait quelques trucs pour lui.


— Exact.


Hornaday saisit de nouveau le combiné du
téléphone et composa rapidement un numéro.


— Il est temps que ce gros crapaud
de Lawrence mérite son argent. Il devrait savoir ce que ses propres flics
fabriquent. S’il arrive à la localiser, on aura peut-être une piste qui nous
conduira jusqu’à ce franc-tireur.


L’intérêt de Cabot grandissait à chaque
seconde. La perspective de passer à l’action le faisait presque baver.


— Laissez-le-moi, Hornaday,
demanda-t-il d’un ton presque suppliant. Que je montre à tous ces clowns
comment il faut s’y…


Hornaday leva la main pour le faire taire
quand il eut en ligne l’homme qui lui servait de contact au sein de la police.
Sans préambule, il lui expliqua ce qu’il attendait de lui et lui demanda de le
contacter dès qu’il aurait du nouveau. Puis il raccrocha.


— Vous voulez ce type, Cabot ?
Il est à vous. Trouvez-le et tuez-le. Je le veux mort, c’est tout. Un travail
propre et net.


Cabot sourit avec impatience.


— C’est comme si c’était fait. Cet
enfoiré est déjà en route pour la morgue.


Spendloe regarda l’Anglais sortir de la pièce.
Il ne put s’empêcher de sourire. Cet ancien de la SAS faisait du bon travail,
mais il était affligé d’une grande gueule et d’une vanité qui devenaient assez
vite fatigantes. Cabot, qui travaillait avec Hornaday et Spendloe depuis plus
de trois ans, laissait régulièrement sa trop grande confiance en lui prendre le
dessus quand il aurait plutôt dû rester en retrait. N’étaient ses qualités dans
le combat armé ou à mains nues, Hornaday se serait débarrassé de lui.


— C’est toujours agréable d’avoir
quelqu’un d’aussi modeste par ici, observa Spendloe.


— Un de ces jours, il va tomber sur
quelqu’un que ses conneries n’impressionneront pas.


Et Brett Hornaday avait le sentiment que le
jour en question était tout proche. L’homme qui les défiait était un vrai
professionnel, peut-être même plus. Sans l’avoir vu, Hornaday avait l’impression
de connaître ce type. C’était un soldat, au vrai sens du terme. Quelqu’un qu’il
ne fallait surtout pas sous-estimer.


Se laissant aller contre le dossier de son
fauteuil, Hornaday fît un point d’ensemble de la situation. Il avait un certain
nombre de priorités. L’une d’elles était Rio Santos, le Colombien chargé de l’opération
jamaïcaine. Hornaday n’aimait pas Santos. Ce type était un emmerdeur. Seul le
fait d’être le neveu favori d’un des principaux honchos du Cartel lui
avait valu de se voir attribuer de grosses responsabilités. Son manque d’expérience
pouvait se révéler fatal. Il fallait un leader, pourvu d’un esprit affûté et d’un
regard perçant afin de rester au-dessus de la partie. Et Santos, coupé de toute
réalité, dépensant sans compter pour tout ce qui concernait les vêtements, les
voitures et les femmes, n’était pas l’homme de la situation. Ce qui était
vraiment regrettable. Car l’opération jamaïcaine, correctement menée, pouvait
se révéler profitable. Très profitable.


C’était là que Hornaday entrait en scène. Il s’était
bâti une solide réputation au fil des ans. Son expérience de mercenaire, à
travers le monde entier, était bien connue dans le cercle de ses relations. Hornaday
allait toujours jusqu’au bout d’un travail, sans faire d’histoires, sans faire
non plus étalage de ses intentions ni se vanter de ses succès. Lorsqu’il avait
été contacté par le Cartel, à Medellin, l’offre qui lui avait été soumise l’avait
aussitôt intéressé. Les gens du Cartel attendaient de lui qu’il organise des
stages d’entraînement pour leurs hommes et qu’il établisse en Colombie des
bases où les troupes de trafiquants se verraient enseigner les techniques de
guerre, dans la jungle et dans les villes. Son expérience à la CIA lui avait
permis d’acquérir une bonne connaissance des méthodes de travail de nombreuses
agences de sécurité, connaissance qu’il était en mesure de transmettre à ceux
qu’il entraînait. Il avait aussi des contacts inestimables, qui lui
permettaient notamment d’avoir accès aux catalogues des marchands d’armes et d’équipements
de toute sorte. Six mois après avoir accepté l’offre du Cartel, Hornaday
dirigeait en réalité toute l’affaire.


L’aperçu qu’il avait du fonctionnement de la
DEA permettait à ses hommes de garder une longueur d’avance sur l’agence. C’était
d’autant plus facile que la DEA, censée jouir d’une totale liberté dans la
guerre contre la drogue, restait entravée par des contraintes légales. Ses
agents avaient une marge de manœuvre très faible. Il leur fallait presque
toujours attendre le règlement des détails administratifs avant de pouvoir
passer à l’action. A cause de quoi, ils perdaient du temps – quand ça n’était
pas tout le bénéfice de leur travail. Pour des hommes qui avaient parfois passé
des mois à plancher sur une affaire, voir leurs efforts ainsi remis en cause
pour un petit tampon manquant n’avait rien d’évident.


Et les problèmes ne s’arrêtaient pas là. Même
quand la DEA avait le droit avec elle, il se révélait souvent difficile de
mettre la main sur un trafiquant qui traversait les Etats-Unis en avion et
repartait aussitôt chez lui, en Colombie. Malgré tout, l’agence restait une
source permanente de soucis. Fréquemment, un petit coup de pouce de la chance
lui permettait d’épingler un gros dealer ou de faire une importante prise de
drogue. Même si le résultat se révélait la plupart du temps assez maigre, le
Cartel n’appréciait pas. Il appréciait d’autant moins qu’il y avait eu
récemment des missions d’infiltration dans les rangs de la mafia, aussi bien en
Colombie qu’à Miami. Elles leur avaient coûté de l’argent et avaient nui à leur
prestige.


Une des tâches de Hornaday, dans le cadre de l’opération
jamaïcaine, était de former une section de frappe, dont la mission principale
serait d’éliminer quiconque risquait de causer des problèmes aux Familles. Si
nécessaire, ses hommes iraient même jusqu’aux Etats-Unis. Comme les Américains
avaient décidé de venir faire la guerre jusqu’en Colombie, Hornaday leur
rendrait la politesse en frappant au cœur de l’administration U.S.


L’opération commençait tout juste à prendre
son essor. Et Hornaday s’était vu notifier sa première mission. Avant de se
concentrer dessus, il voulait mettre de l’ordre en se débarrassant de cet homme
protée qui se promenait dans l’île en flinguant les gros bras de Doucette. Hornaday
avait trop à gagner dans cette histoire pour laisser un détail pareil entacher
sa réputation. Et sa montée en puissance.
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Bolan se réveilla en sursaut. Aussitôt en
alerte, il récupéra le Beretta sur la table de chevet.


Il se leva sans faire le moindre bruit et jeta
un coup d’œil à sa montre. Il était presque 8 heures du matin. Le soleil se
frayait un chemin entre les lattes du store vénitien tiré devant la fenêtre de
la chambre. Tout en enfilant ses chaussures – il avait dormi tout habillé
–, le Guerrier chercha ce qui pouvait l’avoir réveillé. Son instinct lui
soufflait qu’il y avait du danger dans l’air.


L’Exécuteur traversa la chambre telle une
ombre et s’arrêta à la porte pour écouter. Un silence absolu semblait régner
dans la maison. Peut-être se faisait-il des idées. Il passa dans la salle de
bains, glissa le 93-R dans son holster d’épaule, et, se penchant au-dessus du
lavabo, se passa de l’eau sur le visage. Ayant fait le tour de sa tanière, il
rejoignit la cuisine, remplit la bouilloire et la plaça sur la cuisinière.


Tandis que l’eau chauffait, le Guerrier refît
rapidement l’inspection des lieux. Rien d’anormal.


Pourtant, il sentait monter en lui une
nervosité grandissante.


Où était Lisa ? se demanda-t-il en
consultant de nouveau sa montre. Etait-elle sur le chemin du retour, ou bien
avait-elle été repérée et interceptée ? Tuée ? Autant de questions
sans réponse.


Il retourna dans la cuisine et but deux tasses
de café. Il venait de s’en servir une troisième quand le bruit d’une voiture
qui approchait attira son attention. Il identifia le bruit du moteur de la
voiture de Lisa.


Enfilant son blouson de cuir, il sortit au
moment où le véhicule s’arrêtait. Bolan regarda la jeune femme descendre et
prendre avec elle un grand sac. Un sourire fatigué aux lèvres, elle le lui
tendit.


— Je viens de faire du café,
indiqua-t-il.


Le sourire de Lisa s’élargit.


— Vous avez dormi ?


Bolan hocha la tête. Des yeux, il scrutait le
paysage derrière elle, le ciel. Il avait la certitude qu’ils n’étaient pas
seuls. Il lui prit le bras pour la conduire à l’intérieur.


— Vous voulez savoir comment s’est
passée la nuit ? demanda-t-elle. Eh bien, elle a été chargée. J’ai des
éléments nouveaux qui devraient vous intéresser. J’ai fait un crochet par mon
appartement de Kingston et j’ai trouvé un message sur mon répondeur. Un message
de Winston. Il a dû le laisser juste avant d’être pris. Il était agité, il
avait peur. Mais il m’a donné un nom. Le contact des Colombiens chez Cross
Brothers. Un certain Robert Johnson. Hé ! vous m’écoutez ? J’ai passé…


Elle s’interrompit en entendant enfin ce que
Bolan avait perçu depuis quelques secondes : un hélicoptère. Au même
moment, la silhouette sombre de l’appareil apparut au-dessus de la cime des
arbres. Il resta ainsi un instant, avant de plonger soudain, fonçant droit sur
eux.


— Planquons-nous ! hurla Bolan
par-dessus le vacarme.


Lisa resta un instant à le fixer, les yeux
emplis de surprise.


— Je suis désolée, Mike. Je… je ne
savais pas qu’ils m’avaient suivie.


— Oubliez ça et bougez-vous !


Le crépitement hideux d’une mitrailleuse
légère s’ajouta au mugissement de l’hélicoptère. Le sol sembla exploser sous la
morsure des balles qui déferlèrent. La voiture de Lisa tressauta sous les
impacts, les vitres furent pulvérisées, les pneus déchiquetés. Puis l’essaim
mortel changea de cible et pista Bolan et la jeune femme tandis qu’ils
quittaient la maison en hâte pour rejoindre l’espèce de maquis qui se trouvait
sur le côté du bâtiment. L’hélico perdit un peu d’altitude et le pilonnement de
la mitrailleuse parut s’amplifier.


Bolan sentit des balles labourer le sol tout
près de ses pieds. Il ne ralentit pas l’allure, sachant qu’il leur fallait
absolument se mettre à couvert. C’était leur seule chance de salut. A son côté,
Lisa courait, son arme à la main.


Alors qu’il leur restait quelques mètres à
parcourir, la jeune femme poussa un cri et leva les bras au ciel. Dans l’élan,
elle continua d’avancer, comme si elle ne venait pas de se prendre une rafale
de mitrailleuse dans la partie supérieure du dos.


De sa main libre, Bolan l’agrippa par ses
vêtements. Il la tira vers les herbes hautes dans lesquelles ils s’écroulèrent,
plongeant la tête la première sur le sol. Le martèlement impitoyable de la
mitrailleuse continua alors que l’hélicoptère passait au-dessus de leurs têtes,
dépassait la falaise et allait survoler la baie. Il commença de tourner, avec l’intention
évidente de revenir pour un nouvel assaut.


Le Guerrier se tourna vers sa compagne et la
fit rouler sur le dos. Ses vêtements étaient souillés de sang, de même que son
visage et sa gorge. Dans ses yeux fixés sur Bolan, il y avait comme une
expression de regret.


— Je… je ne savais pas, Mike.
Sinon, je les aurais entraînés à des kilomètres d’ici.


— Ça ne fait rien, Lisa. Restez
tranquille. Vous…


— Vous savez aussi bien que moi que
je vais mourir. Dépêchez-vous d’y aller.


— Je ne peux pas vous laisser.


— Oh ! si, vous pouvez.


Soudain, elle lui agrippa la main.


— N’oubliez pas le nom. Robert
Johnson.


L’hélico revint avec son rugissement sourd,
emplissant le ciel au-dessus de Bolan. La mitrailleuse donna de nouveau de la
voix, et le type qui la manœuvrait ratissa de façon méthodique le maquis. Tôt
ou tard, il atteindrait les deux fugitifs.


— Vous pouvez vous lever ?
demanda Bolan.


— C’est impossible, Mike. Je vous
en prie, allez-y. A quoi ça servira, si on y passe tous les deux ? Promettez-moi
juste que vous vous occuperez de ces salauds. Faites-les partir de mon île.


Elle articulait de moins en moins bien, les
mots tombaient de plus en plus difficilement de ses lèvres. Elle glissait dans
le coma, perdant contact avec la vie à mesure qu’elle perdait son sang. Le
regard rivé à elle, Bolan savait qu’il ne pouvait rien faire pour elle. Il
était impuissant, plein de colère et d’amertume de voir quelqu’un d’aussi jeune
mourir.


De l’autre côté du bungalow, il entendit alors
un nouveau rugissement : celui d’un moteur de voiture. Sans doute des
flingueurs venus en soutien de l’hélico. Bolan tira la fermeture à glissière de
son sac et sortit le pistolet-mitrailleur Uzi. Il chargea l’arme, ferma le sac
et le jeta sur une épaule.


Il se tourna en percevant un bruit de course,
puis le froissement du feuillage alors que les nouveaux arrivants atteignaient
le jardin en friche. Quelques ordres furent criés, et il comprit qu’ils se
séparaient avant de plonger dans la végétation.


Bolan se redressa, guettant ses adversaires,
et il se trouva confronté à un Jamaïcain visiblement pris de court. Le type
portait un Heckler & Koch MP-5. Il eut à peine le temps de le tourner
que le Uzi cracha une rafale de 9mm qui lui explosa la tête et le plaqua sans
grâce au sol.


Un autre pistolet-mitrailleur aboya sur la
droite du Guerrier. Les balles se frayèrent un chemin à travers les
broussailles, déchiquetant les branches et les feuilles qui se trouvaient sur
leur trajectoire. L’Exécuteur se plaqua au sol et s’éloigna en rampant. Alors
que l’autre approchait, il le repéra sans peine. Le flingueur n’avait à l’évidence
aucune notion de ce genre de combat.


Le type s’arrêta, presque au-dessus de Lisa
Raymond. Et, sans aucune autre raison que du sadisme pur, il baissa le canon de
son Heckler & Koch et tira sur la jeune femme alors qu’elle était
couchée à ses pieds, inerte.


Face à ce geste immonde, Bolan sentit une
vague de rage pure le submerger. Il s’élança et fit décrire un arc de cercle à
son Uzi pour le fixer sur le pourri. Une triple rafale atteignit l’homme au
torse et à la gorge. Pissant le sang, il s’écroula avec un hurlement strident.
Une nouvelle rafale lui réduisit le cœur en charpie.


L’hélicoptère, qui avait effectué son
demi-tour, vint se rappeler au souvenir du Guerrier. De nouveau, la
mitrailleuse entreprit un quadrillage systématique de la zone. Bolan alla se
réfugier un peu plus profondément dans les broussailles, puis il se tint
immobile.


La fusillade cessa au bout d’interminables
secondes, et la masse sombre de l’hélicoptère vint se positionner presque
au-dessus du fugitif. A l’évidence, l’équipage de l’appareil s’interrogeait sur
la suite des opérations.


Bolan, lui, ne s’interrogea pas longtemps.
Tout autour de lui, la végétation s’agitait sous le souffle puissant des pales
de l’hélicoptère, et il savait qu’il pouvait bouger sans être repéré. Il leva
donc le canon de l’Uzi et balança une rafale de 9 mm sur la partie inférieure
de l’appareil. Les balles transpercèrent l’aluminium du fuselage et obligèrent
le pilote à s’éloigner.


Bolan s’accroupit et tendit l’oreille, aux
aguets. Des yeux, il scrutait la végétation.


Soudain, une ombre se matérialisa devant lui.
Il tournoya et découvrit le visage d’un type aux cheveux roux qui lui souriait,
l’air mauvais.


— C’est fini pour toi, ducon !
gueula-t-il.


Il avait l’accent anglais, et il semblait sûr
de lui.


Le canon d’un pistolet automatique décrivit
une courbe fulgurante pour venir frapper le crâne de Bolan. Mais celui-ci avait
déjà changé de position et prit le coup sur le haut du bras, ce qui ne l’empêcha
pas de lever son Uzi et de balancer une rafale dans le torse de l’autre salaud.
Le type tomba à genoux, l’air totalement ébahi, puis en avant, et son poids fit
basculer l’Exécuteur vers l’arrière. Bolan tenta de recouvrer son équilibre en
lançant un pied derrière lui, mais il ne rencontra que du vide. Il se souvint
au même moment que le bungalow de Lisa Raymond se trouvait pratiquement au bord
de la falaise qui surplombait la baie. Le temps de se dire qu’il avait choisi
la mauvaise direction, il tombait déjà dans le vide.


D’un geste désespéré, il parvint à agripper
une branche de chêne kermesse poussant au bord de la falaise. Les racines
résistèrent un instant, puis cédèrent. Une pluie de terre et de pierres
cascadèrent sur la pente irrégulière de la falaise, suivant le Guerrier alors
qu’il s’écrasait et rebondissait dans une spirale vertigineuse. Le sac, puis l’Uzi
lui échappèrent. Bolan essayait par tous les moyens de mettre un terme à sa
chute. Mais l’élan et son propre poids jouaient contre lui.


Soudain, sa tête heurta un bloc de pierre, et
la lumière éclatante de cette matinée jamaïcaine tourna au gris, puis au noir.
Profond, total.
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Le premier son que Bolan entendit fut un
martèlement distant, un brouhaha continu qui prit le dessus sur la douleur plus
sourde qui lui emplissait le crâne. Il bougea avec précaution, éprouva une
sensation de chaud un instant, puis de froid l’instant d’après. Quand il
parvint à ouvrir ses paupières qui semblaient peser une tonne, il regarda
autour de lui et essaya de donner un sens aux images fragmentées qui s’agitaient
devant ses yeux.


Il lui fallut un certain temps pour se rendre
compte qu’il était couché sur une corniche de pierre, au bord de l’eau. Le flux
et le reflux de la mer des Caraïbes l’éclaboussait sans arrêt. Il avait le goût
de l’eau salée sur les lèvres.


Bolan s’assit lentement. Il voulait être
certain qu’il n’avait rien de cassé avant de se lancer dans un mouvement
irréfléchi. Il souffrait de la tête aux pieds. Sa descente le long de la pente
très raide lui avait valu une multitude de coupures et d’écorchures. A part ça,
il était plutôt bien en point. Une fois debout, il se tourna pour regarder vers
la falaise et comprit qu’il avait eu de la chance. Cette partie avait subi une
érosion naturelle qui, au fil des ans, en avait adouci la pente, et adouci par
la même occasion la chute de Bolan. A quelques dizaines de mètres de là l’apic
était vertigineux et ne lui aurait laissé aucune chance !


Il leva la tête vers le sommet, se rappelant
soudain ses visiteurs peu amicaux. Il ne distingua aucun mouvement et le ciel
était vide. L’hélico semblait avoir lui aussi disparu.


Bolan porta la main à son holster et constata
avec soulagement que l’arme se trouvait toujours à sa place. Le fait de la
prendre en main lui donna un sentiment de sécurité. S’éloignant du bord de l’eau,
il chercha autour de lui son sac et l’Uzi mais ne les trouva pas; ils avaient
dû tomber à la mer.


Il s’éloigna en suivant le rivage de rochers
et atteignit une petite bande de sable blanc. Là, il repéra une portion de la
falaise qui paraissait praticable et il commença une longue et lente escalade
vers le sommet.


Une quinzaine de minutes plus tard, il était
dissimulé dans le petit maquis, près du bungalow, et observait les lieux. Il ne
vit, n’entendit rien. La maison était silencieuse et vide. La voiture de Lisa
Raymond, qui n’était plus qu’une épave grêlée d’impacts de balles, n’avait pas
bougé.


Avec quelques branches cisaillées et des
herbes piétinées, elle était l’unique témoignage de ce qui venait de se passer.
Il n’y avait aucun corps. Même celui de Lisa avait disparu.


Bolan s’apprêtait à aller jeter un coup d’œil
à la voiture de la jeune femme quand son regard capta quelque chose – un
rayon de soleil réfracté, quelque part dans les arbres qui se trouvaient de l’autre
côté de l’allée menant au bungalow. Il observa ce reflet un instant, avant de
finir par deviner la silhouette d’une voiture garée hors de vue. Dès l’instant
où il eut compris de quoi il s’agissait, il sut qu’il n’en avait pas fini.


Ses assaillants, ou quelques-uns d’entre eux,
étaient toujours dans le coin. Pourquoi ? se demanda-t-il aussitôt. S’ils
le pensaient mort, suite à sa chute, pourquoi se trouvaient-ils toujours ici ?
Et où étaient-ils ?


La réponse s’imposa d’elle-même : à l’intérieur
du bungalow, forcément.


Ils devaient fouiller l’endroit et essayer de
découvrir si Lisa y avait caché des éléments concernant l’enquête sur laquelle
Ed Sloan et elle travaillaient. Pour Bolan, c’était l’explication la plus
logique.


Il se rapprocha de la bâtisse, à l’affut du
moindre mouvement au cas où un des hommes seraient restés à l’extérieur. Il
atteignit l’arrière du bungalow sans encombre. Là, se plaquant contre la paroi
de bois, il écouta avec attention et perçut des bruits étouffés en provenance
de l’intérieur.


Il se déplaça vers l’entrée d’une démarche
fluide et silencieuse, tel un guépard aux aguets.


Marquant une pause, le temps de placer son
sélecteur de tir sur le mode rafale, il s’aplatit contre le mur, sur le côté de
la porte. Il ouvrit celle-ci millimètre par millimètre, avant de pousser
brusquement le battant et d’entrer aussitôt, se jetant sur la droite. Le
Beretta devant lui, il eut tôt fait de découvrir sa cible.


Ils étaient deux, vêtus de vêtements légers,
dans les brun clair, et équipés chacun d’un SIG-Sauer P-226 à l’épaule. Ils
avaient fouillé de façon méthodique tout ce qui appartenait à Lisa, jetant au
sol tout ce qu’ils avaient examiné. Comme Bolan faisait irruption dans le
bungalow, les deux hommes se tournèrent et portèrent la main vers leur holster.


— Laissez ça ! ordonna Bolan.


Le Beretta était déjà en ligne, le canon
passant avec fermeté d’un flingueur à l’autre.


L’un d’eux décida qu’il n’avait rien à gagner
en essayant de défier une arme pointée sur lui. Il écarta les mains de son
corps, les paumes en évidence.


Son copain choisit l’autre option. Sans doute
pensait-il être plus rapide, plus entraîné. Cette erreur de jugement se révéla
fatale, et il dut s’en rendre compte quand le Beretta 93-R de Bolan vomit sa
triple rafale. Les projectiles brûlants lui perforèrent le torse, l’envoyant
valser à travers la pièce. Il s’écroula de façon grotesque, les membres agités
de violents soubresauts alors que la mort déferlait sur lui.


Bolan dirigea alors le canon de son arme vers
le survivant, ne lui laissant aucun doute sur la gravité de la situation.


— Vous êtes seuls, ou tu as des
copains dehors ?


Le type secoua la tête.


— Rien que Stoller et moi.


— Débarrasse-toi de ton flingue
avec ta main gauche. Deux doigts, et très lentement ! ordonna Bolan.


L’autre lui obéit, tétanisé.


— Tu le poses sur le lit, puis tu
vas te mettre contre le mur opposé.


Quand l’homme eut obtempéré, Bolan récupéra le
SIG. Il ôta le chargeur, fit jouer le levier de culasse pour éjecter la
cartouche qui se trouvait dans la chambre, avant de faire tomber l’arme par
terre.


— A présent, annonça l’Exécuteur,
on va jouer au jeu des questions et des réponses.


Le flingueur secoua de nouveau la tête.


— Pas question. Je suis peut-être
dans la merde, mais je balancerai personne.


Bolan, qui avait déjà déduit de son accent que
l’homme était anglais, eut la conviction qu’il avait affaire à un ancien
militaire. Cela se sentait à l’attitude du type, à la façon dont il se tenait,
au ton de sa voix.


— Tu veux le rejoindre ?
proposa Bolan en désignant le cadavre de son copain.


L’Anglais haussa les épaules.


— Quand j’ai accepté de rentrer
dans cette combine, je savais que je risquais d’y passer tôt ou tard.


— Vraiment ? Personne n’a
envie de mourir de façon prématurée.


L’autre haussa encore une fois les épaules,
sans quitter Bolan des yeux. Cette façon qu’il avait de le fixer alerta l’Exécuteur.


Il comprit qu’il se préparait quelque chose
une fraction de seconde avant que le couteau apparaisse dans la main de son
vis-à-vis, sorti d’un fourreau fixé à son avant-bras, sous sa manche de
chemise.


Le Guerrier pressa aussitôt la détente du
Beretta. Les trois balles avaient pour but de blesser, pas de tuer. Elles
atteignirent le flingueur au côté gauche, et l’homme perdit l’équilibre,
basculant sur une chaise avant de s’écraser au sol. Bolan fut sur lui en un
instant. Ignorant ses hurlements de protestation et de douleur, il agrippa ses
vêtements et le traîna jusqu’à un fauteuil, dans lequel il l’installa.


— Ne recommence jamais ça, l’ami !
aboya-t-il en posant le canon du 93-R sur la joue de l’Anglais. Maintenant, tu
as intérêt à l’ouvrir !


L’homme affronta le regard de Bolan, et, dans
les profondeurs glacées de ses yeux, il dut apercevoir l’ombre de la mort
– la sienne s’il ne se montrait pas plus conciliant.


— Tout ce que je vous dirai ne vous
servira à rien. Vous ne pouvez rien contre les gens qui dirigent cette affaire.
Ils vous auront liquidé avant que vous ayez pu les approcher. Ils ne jouent
pas. Ils sont sérieux, sacrément sérieux. Et ils ont des contacts sur l’île.
Pas vous, en tout cas, plus maintenant !


— Comme Robert Johnson ?
demanda Bolan de façon abrupte.


La réaction de l’Anglais suffit à convaincre
le Guerrier que Lisa Raymond avait vu juste.


— Vous connaissez Johnson ?
Bravo ! Il n’empêche que vous vous ferez massacrer si vous tentez quoi que
ce soit.


— C’est mon problème.


Bolan alla pêcher l’enveloppe à moitié
déchirée qui se trouvait dans sa poche intérieure et en sortit les photos. Il
en glissa une sous le nez de l’homme blessé.


— C’est qui ?


L’autre regarda le cliché, sur lequel il
figurait.


— Vous êtes vraiment balèze,
commenta-t-il.


— C’est qui ?


— Qu’est-ce que vous voulez que je
vous dise ? On travaille pour le Cartel. On est leur section de frappe.
Rien que des anciens militaires. Pour la plupart des Amerloques, à part Cabot
et moi. On a servi dans le SAS. Cabot, c’est celui que vous avez trucidé
dehors. Celui avec les cheveux roux. On a presque tous déjà travaillé pour les
Colombiens – en entraînant leurs gars ou en établissant des camps.
Maintenant, on est basés en Jamaïque pour régler certains problèmes. Eliminer
certaines personnes.


— Qui en particulier ?


L’homme haussa les épaules, mouvement qui lui
arracha aussitôt une grimace de douleur.


— Tous ceux qu’on nous dira de
tuer. Des juges, des avocats, des flics, des fédéraux, des gens de la DEA.


Ce pourri appartenait à une escouade d’assassins,
purement et simplement, que les Colombiens avaient créée avec leur habituel
sens de l’efficacité. Ils restaient ainsi fidèles à un de leurs principes
essentiels : s’il y a un problème, faites-le disparaître.


— Mais tout ça ne va pas beaucoup t’aider,
mec, chuchota le mercenaire.


Et en même temps qu’il parlait, il s’éjecta
soudain du fauteuil. Son mouvement prit Bolan par surprise. Furieux contre
lui-même, il commença par reculer sous la violence de l’assaut.


L’autre en profita pour se jeter contre lui et
ferma une main sur son poignet, dirigeant le canon du Beretta vers le plafond.
Dans le même temps, il décocha à Bolan un formidable coup de coude, en pleine
tempe, qui eut pendant quelques secondes raison de la concentration du
Guerrier. L’autre, visiblement bien entraîné, fit suivre d’un coup de genou qui
atteignit Bolan à la cuisse. Les coups continuèrent de pleuvoir, et l’Exécuteur
y répondait en attendant le meilleur moment pour reprendre l’avantage.


Alors qu’ils venaient d’atteindre le mur
opposé, il feignit un moment de faiblesse, baissant un peu sa garde. Son
mouvement abusa son adversaire, qui changea de posture avec l’intention
évidente de lui assener un coup fatal.


Bolan profita du court instant d’hésitation de
son adversaire pour livrer son propre assaut. Son poing libre partit et s’abattit
sur le flanc ensanglanté de l’Anglais, directement sur sa blessure. L’autre
laissa échapper un gémissement sourd, interrompu par le poing de Bolan qui s’écrasa
sur sa mâchoire.


Le Guerrier sentit sa main armée glisser de l’étreinte
du mercenaire. Il pivota sur lui-même et lança son pied contre le torse de son adversaire.
L’autre partit en arrière en battant des bras pour tâcher de recouvrer son
équilibre. En vain. Alors qu’il tombait, la base de son crâne percuta avec
force le coin d’une table basse de bois. Il heurta ensuite durement le sol, le
corps tordu sous ce nouvel accès de douleur, puis il se détendit brusquement.


Bolan se laissa tomber à genoux, laissant la
tension refluer de son corps endolori. Il resta dans cette position une longue
minute, respirant lentement, profondément. Il lui semblait que chaque parcelle
de sa chair le faisait souffrir. Il sentait des filets de sang s’écouler de
diverses coupures et entailles. Le côté gauche de sa bouche avait commencé d’enfler.


Quand il eut repris son souffle, il se
redressa et rangea le Beretta. Rejoignant l’endroit où était couché le
mercenaire, il entreprit de l’examiner.


Le salaud était mort, constata-t-il. Fouillant
dans ses poches, il le délesta de tous ses effets personnels. Il n’en tira
aucune information intéressante, mais trouva dans son portefeuille une jolie
somme en billets de banque. Il prit l’argent : il allait en avoir besoin,
ses propres liquidités ayant disparu lors de l’attaque à la grenade de sa
chambre d’hôtel. Les seules autres trouvailles utiles étaient un chargeur de
cartouches 9 mm et une clé de voiture. Bolan se livra au même travail de
fouille sur l’autre pourri. Et le résultat fut le même, lui laissant encore de
l’argent et deux autres chargeurs.


L’Exécuteur alla ramasser dans la pièce les
armes des deux flingueurs. Il passa un des P-226 dans sa ceinture, et,
récupérant les photos éparpillées, il gagna la salle de bains. Après s’être
déshabillé, il passa les minutes suivantes à laver ses blessures. Puis il
examina son visage amoché dans le miroir, au-dessus du lavabo. Dans quelques
heures, il aurait vraiment une sale gueule.


La voiture que les deux mercenaires avaient
cachée dans les arbres, près de la maison, était une Ford, une berline quatre
portes de modèle récent. Un autocollant, sur le pare-brise, indiquait qu’il s’agissait
d’un véhicule de location. Bolan monta à bord, démarra et sortit du couvert des
arbres. Après avoir suivi la piste qui menait à la route, il prit la direction
de Ocho Rios.


Bolan n’avait dans l’immédiat aucun plan d’action
défini. Sa priorité était de trouver un endroit où se reposer et soigner ses
blessures, tout en élaborant un plan de bataille. Jusqu’à présent, il était sur
la défensive, poussé et pourchassé par un ennemi qui avait réussi à demeurer
dans l’ombre. Les choses allaient changer. Le Guerrier était bien décidé à
passer à l’offensive. Et la Jamaïque allait faire l’expérience d’une tornade d’un
genre nouveau.
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Ocho Rios donnait l’image d’un chapelet sur
lequel étaient enfilés à la suite des hôtels, des magasins, des maisons et des
fast-foods. La ville s’étendait en longeant la côte, prête à accueillir les
flots de visiteurs qui se déversaient des bateaux de croisière sillonnant les
Caraïbes.


Mack remarqua que deux grands paquebots
étaient amarrés au quai Reynolds, lequel se trouvait juste en face du site de
chargement de la bauxite. Il remarqua également la poussière rouge que le
minerai laissait un peu partout.


Il avait roulé en suivant la côte, repérant
les lieux et cherchant un endroit à sa convenance. Faute de sa combinaison
noire, détruite et abandonnée dans son hôtel, il avait à présent besoin de
trouver des vêtements sombres pour mener la bataille qui l’attendait.


La présence des gros bateaux de croisière
signifiait que Ocho Rios regorgeait de touristes – ce qui jouerait en sa
faveur, décida Bolan. Les rues seraient bondées, les magasins surpeuplés, et
avec de la chance, il pourrait faire ses achats et s’en aller sans trop attirer
l’attention.


Il laissa la Ford dans une rue proche du
Coconut Cove Shopping Center, qu’il rejoignit à pied. Il repéra une boutique de
vêtements, dans laquelle il ne lui fallut pas plus de dix minutes pour trouver
ce dont il avait besoin : un pull à col roulé et un pantalon noirs, ainsi
qu’un coupe-vent de la même couleur. En sortant du magasin, il avisa dans la rue
un type qui vendait des lunettes de soleil à la criée. Bolan en acheta une
paire, avant de se mêler à la foule.


A bord de sa voiture, il rejoignit la rue
principale, roulant au coude à coude avec des taxis et des minivans. Il
cherchait un téléphone. Il s’arrêta près de la première cabine qu’il repéra.
Décrochant, il demanda à l’opératrice le numéro de la Cross Brothers Inc. Il
mémorisa les chiffres, raccrocha puis appela la société. La femme qui lui
répondit se montra très empressée.


— Mon entreprise a récemment décidé
d’établir une division à la Jamaïque, expliqua Bolan. Nous aurions d’importantes
machines à faire venir, et on m’a demandé d’organiser dans cette optique une
réunion avec un certain M. Johnson. J’ai honte de l’avouer, mais je n’ai pas
son titre exact au sein de votre société. Est-ce que vous pourriez me le
communiquer, afin que je remplisse correctement la lettre que je dois lui
adresser ?


— Bien sûr. M. Johnson est le
directeur de notre branche distribution. Je ne pense donc pas qu’il soit la
personne à qui vous devez vous adresser. Contactez plutôt M. Cunningham. C’est
lui le directeur de notre site portuaire.


— Vraiment ? Eh bien, on
dirait que je vous dois une fière chandelle. Quelqu’un, chez nous, n’a pas fait
correctement son travail. Je vais contacter M. Cunningham. Merci encore.


Bolan composa un autre numéro. Cette fois, il
appelait le cher Hal Brognola. Dès qu’il l’eut en ligne, le Guerrier lui dit :


— Rappelle-moi à ce numéro.


Il raccrocha. Quelques secondes plus tard, la
sonnerie retentit dans la cabine.


— Je t’écoute, Striker.


— Je dois faire vite. Encore un de
tes bons plans ! La situation a viré à l’aigre. Sloan est mort. De même
que son contact local et le flic avec qui il travaillait. La situation est plus
grave que prévue. Les Colombiens ont formé une espèce de groupe de frappe, basé
ici. Ces gus ont pour mission d’éliminer toute personne susceptible de gêner
les trafiquants. Et ils agiront sur le sol américain. J’essaye d’en savoir plus
sur ces gars, mais je n’ai pas grand-chose pour l’instant.


— Rien à attendre des autorités
locales ?


— Je ne leur ai rien demandé et je
ne le ferai pas, répliqua Bolan. Ta couverture de l’officiel M. Belasko semble
m’avoir apporté un tas d’emmerdes. Je suis à peu près certain que quelqu’un
parle, chez eux, et je préfère ne prendre aucun risque de ce genre.


— On dirait que je t’ai refilé une
mauvaise donne, Striker, remarqua Brognola.


— Les cartes sont tombées ainsi. Ce
n’est la faute de personne, sauf des pourris, comme d’habitude…


— Besoin de quelque chose ?


— J’ai perdu tout mon fric et mon
matériel. Seul problème : je n’ai pas le temps d’attendre une livraison.
Ce que vous pourriez faire pour moi, ce sont des recherches, à propos d’un
certain Robert Johnson, un directeur de la Cross Brothers Inc, ici, à la
Jamaïque. Ils font dans la bauxite. Tout ce que tu pourras obtenir sur ce type
m’intéresse.


— Appelle-moi dans deux heures.


— D’accord.


En regagnant la Ford, Bolan songea qu’il avait
deux heures à tuer. Il roula un peu au hasard pour intégrer au mieux la
typographie du coin, avant de repérer un panneau indiquant les chutes de la
Dunn’s River – le centre d’intérêt touristique le plus couru. Des à-pics
de calcaire, situés dans un grand parc, avaient créé un ensemble de chutes d’eau
qui cascadaient au gré des pentes envahies d’une légère brume. Bolan laissa sa
voiture sur le parking, puis marcha sans but, profitant un instant de la beauté
naturelle du site. Il trouva un coin tranquille pour s’asseoir, adossé à un
arbre, et sortit de sa poche l’enveloppe que Sloan lui avait donnée.


Il étudia chaque photo avec soin. Même si
Sloan n’avait pu mettre un nom sur chaque visage, il avait noté avec précision
les lieux où les clichés avaient été pris.


Un ensemble de trois photographies montrait un
certain nombre de personnes en train de parler sur un quai. Derrière eux se
trouvait un alignement d’entrepôts, et, sur l’extrême gauche on devinait la
poupe d’un gros navire. Ce fut après avoir examiné les photos pour la deuxième
fois que Bolan identifia un des hommes.


Il connaissait bien son visage, puisqu’il
appartenait à un des mercenaires qui avaient attaqué le bungalow de Lisa
Raymond. Le type, un rouquin, s’appelait Stoller.


Un autre visage lui était familier, noir
celui-ci. C’était le leader du trio que Bolan avait affronté en arrivant chez
Winston Rogers, sur le trottoir.


Des liens commençaient à s’établir, encore
vagues, presque abstraits, mais qui relançaient les réflexions de Bolan. Il ne
leur manquait qu’un peu de substance pour qu’il puisse passer à l’action.


 


Et cette substance, il l’aurait avec Robert
Johnson. Il le fallait absolument !


Deux heures s’étaient écoulées. Bolan, qui
avait trouvé une cabine à une extrémité du parc, attendait que Brognola le
rappelle.


— Ton ami Johnson a un parcours des
plus intéressants, annonça sans préambule le numéro Un du Justice
Department. Père américain, mère canadienne. Bonne éducation, mais une
tendance à vivre au-dessus de ses moyens. Pour dire les choses comme elles
sont, notre monsieur est un combinard. Il a trempé dans toute une série d’affaires
pas très claires, réussissant quand même à s’en sortir avec les mains propres.
Nos ordinateurs ont localisé quelques comptes en banque lui appartenant dans
les Bahamas. Il éparpille ses avoirs. Et il jongle avec de grosses sommes qui n’ont
de toute évidence rien à voir avec son boulot chez Cross Brothers.


— Des pots-de-vin ?


— Il loue un luxueux appartement à
Nassau. Et il possède un grande vedette de plus de vingt mètres qui mouille
dans la baie de Montego. Apparemment, il vit à bord. Le bateau s’appelle Cayman
Queen – La Reine des Caïmans !


— Ça pourrait être un bon point de
départ pour moi, remarqua Bolan. Tu as trouvé quelque chose qui permette de
faire le lien entre Johnson et les Colombiens ?


— Rien de précis. Nous avons
quelques copies de photos que nous a transmises Jack LeGault, le patron de
Sloan. On a pu ainsi obtenir des noms. Il y a Rio Santos, un membre du Cartel
de Medellin. Un autre personnage intéressant est Brett Hornaday, un ancien de
la CIA devenu mercenaire. On sait qu’il a travaillé pour les Colombiens. Le
fait qu’il soit impliqué dans cette histoire n’est pas une bonne nouvelle,
Striker. Il n’a aucun scrupule. Il a sous ses ordres une équipe assez
régulière, des mercenaires anglais et américains. Pour ce qui est des autres
noms, on va mener des recherches approfondies. Recontacte-nous.


— Si j’ai le temps. Merci pour les
noms, en tout cas. Sloan m’a donné les clichés en question juste avant de se
faire descendre. Maintenant, je passe à l’action. Tu auras de mes nouvelles
quand la situation le permettra.


— Vas-y doucement, conseilla
Brognola.


— Comme d’habitude, répliqua Bolan.


Et il raccrocha.
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L’Exécuteur se trouvait à Montego Bay, vêtu de
la tenue noire qu’il avait achetée à Ocho Rios. Le Beretta 93-R était niché
dans son holster, sous son bras gauche, et il avait passé le SIG-Sauer dans sa
ceinture, au bas de son dos. Bolan aurait préféré une arme plus conséquente,
comme un Uzi 9 mm, mais il devait accepter le fait de se battre avec les seules
armes à sa disposition – en attendant le moment où il pourrait s’en
procurer d’autres, sans doute sur l’ennemi.


La Ford de location était stationnée dans une
petite rue tranquille, un peu à l’écart. Cette situation permettrait à Bolan de
quitter la ville rapidement en cas de besoin.


Le Guerrier était venu repérer les lieux plus
tôt dans la soirée, examinant toutes les vedettes qui mouillaient dans les eaux
bleues de la baie de Montego. Le Cayman Queen se trouvait à une certaine
distance du quai. Bolan avait tout de suite remarqué les deux flingueurs qui
montaient la garde à bord. Il avait ensuite passé plus d’une heure à observer
le bateau, et il avait été récompensé quand deux hommes – deux Noirs
– avaient été transportés en canot jusqu’à la vedette. Il n’avait eu
aucun mal à identifier l’un d’eux puisqu’il s’agissait du Jamaïcain qu’il avait
rencontré devant chez Winston Rogers. Un court moment plus tard, une voiture
avait laissé sortir quatre hommes. Ils avaient des visages durs, portaient des
vêtements coûteux, et l’Exécuteur les avait étiquetés à l’instant où il avait
posé les yeux sur eux.


Des Colombiens.


Ils étaient à leur tour montés à bord du canot
à moteur qui les attendait et ils avaient rejoint la vedette. Là, un grand type
vêtu d’un costume brun clair les avait accueillis.


Il se passait à l’évidence quelque chose, et
Bolan était impatient de savoir quoi.


Il scruta le quai, le long duquel s’alignaient
une multitude de petites embarcations. Il devait forcément y avoir un endroit
où il pourrait en louer une. Il se renseigna auprès d’un couple de Jamaïcains
qui passaient, et ils lui indiquèrent un type dégingandé accroupi entre deux
barques. Quelques minutes plus tard, Bolan se trouvait à bord d’un petit canot
en train de ramer, les yeux fixés sur le Cayman Queen.


Le soleil sombrait à l’horizon, teintant d’orange
tout le paysage. Les ombres s’allongeaient, s’étendaient sur la baie, et
facilitaient la tâche de Bolan en le dissimulant tandis qu’il se rapprochait de
la vedette. Des lumières brillaient aux hublots du navire.


Le Guerrier l’aborda par l’arrière. Il alla
arrêter le canot sous la saillie que formait le pont de la grosse embarcation,
et il le fixa au moyen d’une corde à une des lampes de la poupe.
Silencieusement, il sortit ses rames de l’eau et les plaça dans le fond du
canot puis, se redressant, il tendit les bras et put ainsi agripper le
bastingage. Il resta suspendu quelques secondes, le temps de s’assurer que les
sentinelles se trouvaient vers le milieu de la vedette et que la voie était
donc libre. Il se hissa alors à bord et se dissimula dans l’ombre qu’offrait
une écoutille surélevée.


Depuis sa planque précaire, le Guerrier fut en
mesure de repérer les obstacles qu’il lui faudrait surmonter. Il apparut que
les seules personnes présentes sur le pont étaient les deux sentinelles. Mais
la situation pouvait évoluer d’un instant à l’autre.


Alors qu’il réfléchissait à la tactique à
suivre, un bruit attira son attention. Il jeta un coup d’œil derrière l’écoutille
et vit qu’une des sentinelles se déplaçait sur le pont, dans sa direction. Il
put alors constater que l’homme portait en bandoulière un pistolet-mitrailleur
Heckler & Koch MP-5 K. Le modèle était la version ultra-courte,
facilement dissimulable, même si le flingueur l’avait nourri d’un chargeur de
trente cartouches.


A la démarche du type, Bolan comprit qu’il
venait droit sur lui. Et comme il n’était visiblement ni aveugle ni ivre mort,
il verrait forcément le Guerrier. Celui-ci se prépara donc à l’affrontement. Il
allait devoir frapper très vite et ne commettre aucune erreur.


La chance décida d’intervenir en sa faveur,
car, au lieu de tourner à la hauteur de l’écoutille, et de tomber sur Bolan, la
sentinelle continua tout droit et alla se pencher au-dessus du bastingage pour
regarder la baie. L’Exécuteur n’eut pas besoin de réfléchir à sa bonne fortune.
Il se redressa et jaillit en silence de l’ombre. En deux pas, il eut rejoint l’homme.
Tandis qu’une main se fermait sur le H&K, l’autre s’abattit sur l’arrière
du crâne de son adversaire avec la force d’un marteau-pilon. Le front de la
sentinelle s’écrasa avec un craquement sourd sur la rampe de bois du
bastingage. Le type se raidit, son corps se courba, puis ses jambes lâchèrent
et il s’affala. Il aurait basculé par-dessus bord si l’Exécuteur ne l’avait pas
tiré vers l’arrière. Il le coucha sur le pont, et, après l’avoir débarrassé du
pistolet-mitrailleur, il le fouilla rapidement pour récupérer un autre chargeur
dans sa poche arrière. Il le prit ensuite par la ceinture et le tira sur le
pont, le faisant rouler sous un casier qui contenait des bouées de sauvetage,
hors de vue.


Faisant passer le MP-5 K à son épaule, Bolan
arpenta le pont d’un pas assuré en imitant de son mieux la démarche d’une
sentinelle. Peu après, il vit l’autre garde approcher. Bolan étudia la section
sur laquelle il se trouvait et remarqua un passage entre deux éléments de
structure du pont. Alors que l’autre se rapprochait, le Guerrier se tendit dans
l’attente de la confrontation.


Celle-ci vint plus vite que prévu. La lumière
d’un hublot se déversa soudain sur lui, illuminant son visage juste devant les
yeux du pourri. Le flingueur réagit aussitôt et porta la main à son
pistolet-mitrailleur.


Mais l’Exécuteur s’était déjà élancé et
balança son poing dans la mâchoire du garde. La tête du mafieux partit
violemment vers l’arrière tandis que le sang jaillissait de ses lèvres
déchiquetées. Il vacilla, déséquilibré, oubliant l’arme qu’il portait. Bolan ne
lui donna aucune chance de récupérer. Il fit suivre son premier coup d’un
autre, dans lequel il mit toute sa force. Le pourri alla heurter le côté de la
structure du pont avec assez de force pour expulser tout l’air de ses poumons.
Alors que ses jambes commençaient de se dérober, Bolan l’attrapa et le tira
dans le passage. Lui défaisant sa ceinture, il l’utilisa pour lui attacher les
poignets derrière le dos, puis le fouilla lui aussi. Il récupéra ainsi un
chargeur pour le H&K ainsi qu’un couteau à cran d’arrêt. Une bande de tissu
découpée dans sa chemise lui fournit un bâillon tout à fait efficace.


Ensuite, se déplaçant sans un bruit, il finit
par repérer la cabine principale. Elle se trouvait pour une part sous le pont
tandis que la partie supérieure dépassait celui-ci d’un bon mètre cinquante. Le
Guerrier s’accroupit devant un des petits hublots et regarda. La pièce était
luxueusement meublée, avec des fauteuils, une grande table d’acajou, ainsi qu’un
bar à une des extrémités.


Les Colombiens et les Jamaïcains étaient là;
il y avait aussi trois hommes que Bolan reconnut pour les avoir vus sur les
photos de Sloan.


L’un d’eux était le type au regard dur, celui
que l’Exécuteur avait particulièrement remarqué, et, juste derrière lui, se
tenait son garde du corps asiatique.


L’homme qui avait accueilli tout ce petit
monde à bord était derrière le bar, préparant et offrant les boissons.


Bolan eut la certitude qu’il s’agissait de
Robert Johnson.


Les hommes présents ne semblaient pas parler
affaires. Ils bavardaient avec convivialité et entrain, les uns avec les
autres, sans qu’aucun ne paraisse tendu ou mal à l’aise.


Une bouffée d’irritation envahit le Guerrier.
Car il pouvait voir, mais pas entendre ce qui se passait. Il lui fallait se
rapprocher, ou, au moins, trouver une position qui lui permettrait d’écouter
les conversations. D’où il se trouvait, il avait un aperçu du plafond de la
cabine. Elle comportait un certain nombre de lucarnes, dont deux étaient
ouvertes, sans doute pour faire circuler l’air. S’écartant du hublot, Bolan
contourna la cabine jusqu’à ce qu’il tombe sur une petite échelle métallique
qui permettait d’accéder au toit. Il y monta, et, dans le plus parfait silence,
alla se tapir à côté d’une des lucarnes ouvertes. Cette fois, si la vision
était moins bonne, il avait un son correct.


— Messieurs, je crois qu’il est
temps de nous mettre au travail. Allons nous installer à la table, voulez-vous ?


Il y eut un murmure général d’assentiment.


Par la fente de la lucarne, Bolan s’aperçut qu’il
était positionné presque à hauteur du milieu de la table. Il regarda les
membres de l’assemblée disposée en rond. Seul le Colombien qui parlait était
resté debout.


— Bien, dit-il. Je vous souhaite
tout d’abord la bienvenue, mes amis. J’espère que cette réunion sera franche et
ouverte, et que nous serons en mesure de régler certains problèmes.


Le Colombien s’assit.


— Je pense que nous pourrions tout
de suite parler de cette personne que nous avons coursée à travers toute cette
foutue île ! lança le type aux yeux durs d’un ton brusque.


— Je suis d’accord, approuva le
Colombien. Vous m’aviez dit que vous vous chargiez de lui, Brett.


— Ouais, mec, intervint un des
Jamaïcains. Vous aviez dit qu’on n’était pas foutus de s’occuper de lui.
Laissez-le-moi et admirez le travail : c’est ce que vous aviez promis, non ?


— Et je tiendrai ma promesse,
répliqua Hornaday, piqué au vif. Cabot s’est chargé de la mission, et,
malheureusement, il a merdé, pour dire les choses de façon directe. C’est aussi
simple que ça. Il a payé son erreur au prix fort : il est mort. Je ne
cherche pas d’excuses, Rio. Nous avons échoué. Mais nous n’échouerons pas deux
fois.


— J’espère bien, souligna Rio
Santos. Vous connaissez tous l’importance de cette opération. Quant à vous,
Brett, je n’ai pas besoin de vous rappeler la somme d’argent et d’efforts qui a
été dépensée afin de vous installer, vos hommes et vous, sur cette île. On
attend des résultats, à Medellin.


— Vous les aurez, promit Hornaday.


Santos hocha la tête.


— D’abord, j’aimerais en terminer
avec les détails de la cargaison devant partir pour les Etats-Unis. Tout est en
ordre, Robert ?


L’homme que Bolan avait identifié comme étant
Robert Johnson se pencha sur la table.


— Tout est prêt pour le départ,
confirma-t-il. La marchandise sera chargée sur le bateau demain après-midi,
juste avant que la bauxite ne soit mise dans la soute. Le bateau partira pour
les Etats-Unis dès le lendemain matin.


— Vous superviserez les opérations
vous-même ?


— Oui, monsieur, répondit Johnson.


— Vous avez intérêt, intervint
Hornaday. On n’a surtout pas besoin de curieux ni de fouineurs !


Johnson se tourna vers le mercenaire.


— Contentez-vous de fournir les
muscles, Hornaday. Moi, je ferai ce que j’ai à faire. Est-ce que je n’ai pas
accompli sans le moindre faux pas tout ce qu’on attendait de moi ? L’entrepôt
de stockage. Un navire pour transporter la cargaison. Même la villa qui vous
sert de camp de base, dans les montagnes. Alors, ne venez pas me chercher des
poux, Hornaday, quand notre sécurité est mise à mal parce qu’un type –
tout seul ! – est en train de zigouiller vos soit-disant chiens de
guerre.


Alors que Hornaday s’était levé de son siège,
Santos lui fit signe de se calmer.


— Il n’a pas complètement tort,
Brett. C’est une leçon dont nous devons tous tenir compte. Dans l’immédiat,
assurons-nous que tout se passera sans problème demain.


Le mercenaire se laissa tomber sur sa chaise,
les yeux rivés à ceux de Johnson.


— Mes hommes seront là, dit-il.


— Alors, nous n’avons rien à
craindre, n’est-ce pas ? lança Johnson d’un ton ironique. Quelqu’un veut
boire ?


Santos tira un long et épais cigare d’un étui
en argent qui se trouvait sur la table, devant lui. Il l’alluma en prenant son
temps et laissa échapper un épais nuage de fumée de ses lèvres.


— Si tout se passe bien, la
marchandise devrait nous valoir vingt-cinq millions de dollars de la part des
acheteurs américains. Le calendrier prévoit un rythme de deux livraisons par
mois. Ce sera une bonne façon pour le Cartel de compenser les pertes
occasionnées par l’action des Américains à Medellin.


— A-t-on des informations récentes
sur les responsables ? demanda Johnson.


Le Colombien assis à côté de Santos secoua la
tête.


— Rien de précis pour l’instant. A
part que nous sommes en présence de super professionnels. Un groupe d’intervention
parfaitement organisé et couvert.


— Raison pour laquelle nous avons
décidé de créer notre propre groupe, souligna Santos. Pour rendre coup pour
coup aux Américains.


— Vous avez dit tout à l’heure que
notre première cible avait été désignée, intervint Hornaday. Peut-on savoir de
qui il s’agit ?


Santos hocha la tête. Il claqua des doigts et
un de ses hommes fit glisser un dossier brun sur la table. Le Colombien le
saisit et en tira une photographie.


— Il s’agit de Jack LeGault,
annonça-t-il. Il est chef de section à la DEA. L’agent que nous avons éliminé,
Sloan, était sous ses ordres directs. LeGault est quelqu’un d’important à la
DEA, notamment grâce à sa grande expérience.


Santos tendit la photo à Hornaday, qui l’étudia
avec intérêt.


— Vous trouverez dans ce dossier
toutes les informations dont nous disposons sur LeGault. Nous savons aussi qu’il
doit se rendre dans deux jours à Nassau. Je ne veux pas qu’il en reparte
vivant, Brett. Il doit rentrer aux États-Unis dans un sac mortuaire.


Hornaday sourit.


— Ce sera fait, je vous le
garantis.


Depuis le toit de la cabine, Mack Bolan fit de
son côté une promesse de son cru au mercenaire. Aussi longtemps qu’il aurait le
pouvoir d’empêcher de telles choses, il interviendrait. Seule la mort mettrait
un terme à son combat, et l’Exécuteur n’avait pas l’intention de laisser un tel
événement survenir dans les jours à venir.


Comme il allait s’intéresser de nouveau à la
conversation, Bolan entendit un homme donner l’alerte depuis le pont de la
grosse vedette. La raison de ce cri était assez claire : quelqu’un avait
trouvé un des gardes…


Il ne faudrait que quelques secondes aux
occupants de la cabine pour sortir sur le pont, et, aussi grande que soit l’envie
de l’Exécuteur d’en découdre avec l’ennemi, il préférait choisir le moment et l’endroit.
Or, pour ce qui le concernait, ce gros bateau risquait de se transformer en un
piège flottant mortel. Il n’avait aucun intérêt à prendre le risque d’engager
le combat.


Se redressant, il passa le H&K dans son
dos et s’assura que les chargeurs qu’il avait récupérés étaient à l’abri. Les
yeux fixés sur le quai qu’il devait rejoindre, il courut sur le toit de la
cabine et prit autant d’élan que possible. Lorsqu’il atteignit le bord, il se
tendit et s’élança pour plonger dans l’eau, sur le côté de la vedette.


Son plongeon l’entraîna bien en dessous de la
surface de l’eau tandis que ses puissants mouvements de jambes et de bras le
faisaient progresser rapidement. Il resta immergé aussi longtemps qu’il le put
et ne fit surface que lorsque le besoin d’air devint trop fort. Il sortit la
tête de l’eau, avec un maximum de discrétion, tout près d’un des nombreux
bateaux qui avaient jeté l’ancre dans la baie. Faisant du sur place; il observa
ce qui se passait sur le Cayman Queen. Il imaginait sans peine la
frustration de ceux qui se trouvaient à bord et scrutaient les flots pour essayer
de le repérer. Dans l’espace assez réduit de la baie, avec tous les autres
bateaux et la côte toute proche, ses adversaires ne pouvaient rien faire,
quelle que soit la violence de leur colère.


L’Exécuteur s’écarta de l’embarcation qui le
dissimulait et nagea en direction du quai, à la recherche d’un coin tranquille
où il pourrait sortir de l’eau sans attirer l’attention. Il progressait en
passant d’un bateau à un autre, ce qui lui permettait de rester à couvert.
Enfin, il se hissa sur le quai, dans un retrait de la jetée, et resta caché
dans l’ombre jusqu’à ce que ses vêtements cessent de ruisseler. Il dissimula le
H&K ainsi que le Beretta sous son coupe-vent et, veillant à rester dans les
ruelles désertes et sombres, hors du circuit touristique, il entreprit de
rejoindre sa voiture.


Il contournait un dernier immeuble, lorsqu’il
s’arrêta net en repérant une silhouette en uniforme, armée, sortir légèrement
de l’ombre. Bolan reconnut l’uniforme de la police jamaïcaine. La voiture était
surveillée, comprit-il, et ne lui était donc plus d’aucune utilité.


Bolan rebroussa chemin sans précipitation, et,
s’engageant dans une allée transversale, il rejoignit un quartier plus animé,
malgré son allure de clochard tombé à l’eau. Quelques minutes plus tard, il se
perdait au milieu de la foule.
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Le lendemain matin, en milieu de matinée,
Bolan surveillait l’entrée des installations portuaires de la Cross Brothers
Inc. La société possédait sa propre division de navigation. En plus des
produits miniers, la Cross Brothers gérait différents types de fret, ce qui
expliquait l’incessant ballet de véhicules qui entraient et sortaient de la
zone des docks.


Bolan était revenu à Ocho Rios en bus, tôt
dans la matinée. Il avait passé la nuit dans un petit hôtel de Montego Bay,
après avoir renouvelé sa garde-robe et acheté un sac lui permettant de
transporter ses armes. Il avait dormi d’un sommeil léger, mais réparateur, son
Beretta à la main.


Il s’était levé aux premières lueurs de l’aube,
prenant du café et un sandwich dans une petite baraque installée à côté de la
gare routière. Il s’était ensuite glissé dans la file des gens qui attendaient
le car qui les conduirait à Ocho Rios. Lorsque le véhicule, vieux et
poussiéreux, était enfin arrivé, Bolan avait réussi à trouver une place près d’une
fenêtre. Le trajet, lent, interminable, avait été sans cesse interrompu par des
arrêts. Sans se soucier d’un tel détail, ni des cahots qui agitaient en
permanence le véhicule, les gens parlaient, riaient, jouaient de la musique ou
chantaient. Après tout, ils étaient au paradis des touristes !


Tant bien que mal, Bolan avait essayé de faire
abstraction de la cacophonie ambiante pour se concentrer sur le plan qu’il
comptait mettre en pratique lors de son arrivé à Ocho Rios.


Il était seul, absolument seul, et ne pouvait
compter sur qui que ce soit, même du côté des autorités jamaïcaines. La
situation n’avait rien de nouveau pour lui et elle ne le gênait pas –
même s’il aurait accepté des conditions plus favorables. Surtout, il n’avait
jamais été qu’un soldat, pas un enquêteur, et il détestait ces périodes de
doute, où tout semblait lui glisser entre les mains.


Dès son arrivée à Ocho Rios, il avait contacté
Brognola et lui avait fait passer l’info concernant le danger qui menaçait Jack
LeGault. Puis il s’était dirigé vers le complexe portuaire de la Cross
Brothers, dans lequel il avait bien l’intention d’entrer. Il se doutait qu’après
sa visite sur la vedette de Johnson, ses ennemis devaient être sur leurs
gardes. Plus que jamais, assurer la protection de la cargaison de drogue qui
devait quitter la Jamaïque serait une priorité.


L’attaque de Bolan devrait être
particulièrement fulgurante, et capable d’infliger autant de dommages réels que
psychologiques.


Mais, pour cela, il devait d’abord trouver le
moyen de pénétrer dans le complexe. L’entrée principale était flanquée par de
hautes clôtures métalliques parallèles à la route. Le Guerrier envisagea un
instant de passer par la mer, pour aussitôt laisser tomber l’idée. Une telle
tactique demanderait trop de préparations, d’autant qu’il comptait passer à l’offensive
en plein jour.


Il observa le trafic des véhicules qui
franchissaient le grand portail pour entrer et sortir. L’apparition régulière
de camions tractant de grands containers réfrigérés lui donna matière à
réflexion. Il rebroussa chemin en suivant la route et en cherchant une
opportunité de mettre en pratique le plan qu’il avait en tête.


Traversant la route, il se retrouva dans une
section où des travaux sur la chaussée provoquaient de sérieux encombrements.
Parmi les véhicules bloqués, il repéra le gros container qu’il espérait. Il le
longea et, certain que personne ne le voyait, se glissa sous le châssis de la
remorque. Coinçant son sac entre deux supports, il accrocha ses jambes et ses
bras aux barres métalliques croisées. Il se plaqua contre la base du container
en aluminium à la seconde où, après un sifflement assourdissant des freins, le
véhicule se mit en mouvement.


Les minutes suivantes furent placées sous le
signe du bruit et de l’inconfort. Bolan était cramponné au châssis avec une
telle force que tous ses muscles le firent bientôt souffrir. Le raffut était
assourdissant, et l’air brûlant empli de poussière et de fumée. Et chaque fois
que les grosses roues de la remorque passaient sur un nid-de-poule, Bolan avait
l’impression d’être écartelé.


Enfin, l’allure ralentit et le véhicule s’arrêta.
En tendant le cou, l’Exécuteur parvint à avoir un aperçu de la clôture et du
portail d’entrée. Il vit les jambes du gardien en uniforme tandis que celui-ci
sortait de sa loge afin de parler au chauffeur du semi-remorque. Après ce qui
sembla une éternité, le véhicule s’ébranla de nouveau, passa le portail et
pénétra dans le complexe. Il roula un moment, effectua un certain nombre de
virages, pour finalement s’arrêter à l’extérieur d’un grand entrepôt réfrigéré.
Le moteur du camion fut coupé, puis le chauffeur descendit du véhicule et
disparut dans l’entrepôt.


Bolan relâcha sa prise, se laissa glisser au
sol et récupéra son sac. Accroupi à côté des roues arrière, il surveilla la
zone dans laquelle il se trouvait. Elle était pour l’instant déserte. Il
émergea de sous le châssis et alla se baisser derrière le générateur qui
alimentait l’entrepôt. Regardant autour de lui, il repéra à quelques mètres de
là une imposante pile de bois de charpente. Il se redressa, longea le mur de l’entrepôt
sur quelques mètres, avant de rejoindre en quelques foulées les gros troncs d’arbres.


A l’abri de tout regard, il put s’occuper de
son matériel. Il suspendit le pistolet-mitrailleur H&K sous son coupe-vent
et passa le SIG-Sauer dans sa ceinture, au bas de son dos. Il avait attaché
ensemble les chargeurs du H&K et les avait rangés dans les poches
intérieures de son blouson, avec les autres chargeurs, destinés à ses deux
pistolets. Il aurait bien évidemment préféré son harnais de combat et sa
combinaison noire, mais il devrait faire avec. Après avoir dissimulé le sac en
le faisant glisser entre deux troncs, il s’avança jusqu’au bout de l’empilement
de bois.


Il devait d’abord reconnaître les lieux. Pour
avoir une idée de l’importance du comité d’accueil, mais aussi pour se
familiariser avec la disposition des lieux et repérer des issues au cas où il
lui faudrait décrocher précipitamment.


Il avisa un certain nombre de chariots élévateurs
garés à côté d’un terminal de chargement. Il remarqua aussi le casque et le
clipboard qui se trouvaient sur le siège d’un des véhicules. Se redressant,
Bolan gagna d’un pas aussi naturel que possible le chariot et récupéra au
passage le casque et le clipboard. Quand il déboucha dans l’allée principale du
complexe, il avait coiffé le casque et faisait mine de vérifier des
renseignements sur son listing tandis qu’il se dirigeait vers les quais du dock
principal, situé de l’autre côté. Il avait l’air de quelqu’un qui sait
exactement ce qu’il fait et où il va. Les quelques ouvriers qu’il croisa le
regardèrent avec curiosité, mais restèrent à distance. Seul un type qui venait
de descendre d’une grue lui adressa la parole.


— Hé, pourquoi que vous regardez ma
grue, m’sieur ? lança le Jamaïcain.


Bolan posa sur lui un regard incisif.


— Je fais juste mon boulot, l’ami.
Je vérifie ce qui se passe ici pour le compte de la compagnie d’assurance. Sans
assurance, vous n’aurez aucune indemnisation en cas d’accident.


Le Jamaïcain, à la carrure imposante,
réfléchit un instant à la chose.


— C’est vrai ? demanda-t-il
enfin. Et alors, ça donne quoi ?


— Tout va bien, jusqu’à présent. Hé !
mais dites donc, peut-être que vous allez pouvoir m’aider. Je dois parler à un
certain M. Johnson. Vous savez où je peux le trouver ?


Le grutier hocha la tête.


— Il doit être du côté des quais,
dit-il en pointant le doigt. Mais vous aurez de la chance si vous arrivez à le
voir, m’sieur, parce qu’il y a un chargement important, aujourd’hui, et les
portes sont fermées, là-bas. Si vous avez pas d’autorisation, vous pourrez pas
rentrer.


— Je vais tenter ma chance, dit
Bolan. Merci pour votre aide.


Le Jamaïcain leva la main et s’éloigna tandis
que Bolan se dirigeait vers la zone protégée.


Un important chargement, avait dit le
Jamaïcain. Si Bolan réussissait son coup, cet important chargement risquait de
ne pas prendre la mer.
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— Arrêtez donc de marcher comme ça !
aboya Brett Hornaday.


Robert Johnson jeta un regard méprisant au
mercenaire.


— Qu’est-ce que vous voulez que je
fasse ? Que j’ouvre une bouteille de champagne pour célébrer la faillite
de toute cette affaire ?


— Oubliez un peu ce qui s’est passé
la nuit dernière, suggéra Hornaday. Concentrons-nous plutôt sur le présent.


— Avec ce type qui nous tourne
autour en toute tranquillité ? Il en sait probablement déjà beaucoup trop
sur nos activités. Et vous voudriez que je l’oublie ?


— Si jamais il se montre ici, nous
nous chargerons de lui.


— Vous n’auriez pas déjà dit ça,
par hasard ? Par moment, j’envie votre assurance.


— Si vous étiez un professionnel,
vous en auriez autant.


— Vous me pardonnerez si je ne
partage pas ce sentiment, répliqua Johnson. Il me semble que jusque-là, vous et
vos « professionnels » ne vous en êtes pas vraiment sortis au mieux.


— Ça veut dire ?


— Ça veut dire que ce type vous a
infligé tout seul punition sur punition. Il a pu s’enfuir à chaque rencontre,
ajoutant au passage quelques cadavres à son palmarès; et la nuit dernière, il a
même déjoué la sécurité que vous étiez censé assurer sur mon bateau et il a
tranquillement assisté à notre réunion. Je ne suis peut-être pas un expert en
la matière, mais je ne crois pas que tout ça soit à votre avantage.


Hornaday se détourna de la fenêtre du bureau,
par laquelle il regardait vers les quais. Le visage du mercenaire était crispé
par la colère.


— J’espérais ne jamais avoir
affaire à des gens comme vous, déclara-t-il d’un ton égal. Mais nous y sommes
obligés, parce que vous avez quelque chose dont nous avons besoin. Vous n’avez
pas pu vous empêcher d’accepter l’offre de Santos. Le problème, c’est que vous
n’avez pas vraiment d’engagement. Vous voyez l’argent, et voilà tout. Rien d’autre.
Au premier problème qui survient, vous mouillez votre froc et vous commencez à
réfléchir à un moyen de vous retirer. Pas de chance, mon pote. Quand vous
signez avec le Cartel, c’est pour de bon. Pour en revenir à ce gars, cet
emmerdeur, je ne vais pas vous dire que le problème n’existe pas. Mais je ne
vais pas non plus abandonner la guerre parce que j’ai perdu deux petites
batailles. Elles ont même eu leur utilité. Je comprends ce type, la façon dont
il agit. Ce n’est pas un flic. Ni un agent de la DEA. Je dirais qu’il s’agit
plutôt d’un soldat, quelqu’un qui sait comment s’y prendre sur un champ de
bataille. Parce que, croyez-moi, Johnson, c’est bien d’une guerre qu’il s’agit,
et on est dedans jusqu’au cou.


— Il est quoi, au juste, s’il n’est
pas flic ?


— Un spécialiste, répliqua
Hornaday. Un type qui a décidé il y a longtemps de ça qu’il devait prendre les
choses en main, à sa manière.


Spendloe, qui s’était contenté d’écouter, se
tourna soudain vers Hornaday.


— Bon sang, murmura-t-il dans un
souffle. Est-ce que tu as la même idée que moi en tête, Brett ?


— Réfléchis. La manière d’opérer
colle assez bien. Qui d’autre aurait pu lutter face à Cabot et ses hommes quand
ils ont attaqué le bungalow de cette flic ? Avec en plus un hélico en
soutien…


— Mack Bolan ! souffla
Spendloe.


— De qui parlez-vous, à la fin ?
voulut savoir Johnson.


— Mack Bolan, lui répondit
Spendloe. Celui qu’on appelle l’Exécuteur. Il a engagé sa guerre contre la
mafia il y a des années de ça. On a dit plus d’une fois qu’il était mort, mais
il surgit toujours là où on ne l’attend pas. Il y a à peine quinze jours, un
dingue qui pouvait bien être lui ravageait l’île de Cuba[bookmark: footnote1][bookmark: _ednref1][i].


Le visage de Johnson trahit le choc qu’il
éprouvait.


— Vous voulez dire que ce mec nous
aurait pris pour cible ?


— Avec ce type, tout est possible,
oui, confirma Hornaday.


— Mon Dieu ! Mais alors, nous
ferions mieux de partir tout de suite.


— Aucun homme n’est indestructible,
lui pas plus qu’un autre. On peut l’arrêter. Il est bon, très bon même, ça c’est
sûr. Mais je crois avoir autant d’atouts que lui. Si c’est bien lui que nous
avons aujourd’hui en face de nous, il se pourrait que sa carrière connaisse un
terme brutal, et s’il aime les îles, celle-ci pourrait bien lui être fatale !


Johnson soutint le regard du mercenaire. Il n’était
pas aussi convaincu que Hornaday semblait l’être. Plus il se rappelait ce qu’il
savait à propos de ce type que les mafias du monde entier appelaient la Grande
Pute et craignaient comme la peste, plus il sentait sa résolution fondre.
Hornaday et Spendloe, caparaçonnés dans leur image de machos, l’effrayaient au
moins autant que l’Exécuteur. Et il se trouvait juste entre les deux. Quand les
balles commenceraient de voler – ce qui viendrait, il en avait la
certitude –, il se trouverait juste au milieu. Et il ne voyait aucun
moyen d’échapper au piège dont il était à présent prisonnier.
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Ainsi que l’avait prévu le grutier jamaïcain,
la dernière partie des docks était séparée du reste par une clôture grillagée.
Haute, en acier, elle partait du bord de l’eau et s’étendait jusqu’à l’avant du
dock. Derrière, on distinguait trois grands entrepôts de stockage et, amarré au
quai, un gros cargo, dont la peinture portait les stigmates d’une exposition
constante au minerai rouge de bauxite qu’il transportait.


Sans cesser de jouer son rôle d’expert envoyé
par les assurances, Bolan était arrivé jusqu’à l’entrée du dock, se donnant le
temps d’observer les voies d’accès à cette zone interdite. Il n’avait aucune
chance de pouvoir entrer en passant par les portes. Des gros bras jamaïcains en
uniforme se relayaient en permanence dans la guérite de sécurité.


Le Guerrier devrait trouver un autre moyen de
pénétrer dans la place.


Tout en restant à bonne distance de son
objectif, il fit demi-tour et se dirigea vers l’arrière du complexe, s’arrangeant
pour suivre un itinéraire parallèle à la clôture. Au bout de quelques minutes,
il s’arrêta à l’extrême limite du terrain. Le grillage qu’il avait déjà vu
depuis la route était une barrière impossible à franchir. Dans ces conditions,
la seule façon pour lui de pénétrer dans la zone interdite était de passer
par-dessus.


Alors, son regard revint se poser vers une des
deux grues. Le bras de l’engin, tendu, avec le câble de levage et le crochet
toujours en place, se trouvait près de la clôture. Bolan étudia le câble d’acier
qui pendait, suivant une ligne imaginaire qui allait du haut du grillage jusqu’au
sommet du bâtiment se trouvant à côté, à moins de trois mètres. Une idée se
forma dans son esprit.


Bolan se dirigea vers la grue abandonnée. Il
se débarrassa du casque et du clipboard, et escalada sans hésiter la longue
échelle de fer, se frayant un chemin jusqu’au bras tendu. Il se hissa au sommet
de la structure de métal et progressa alors en rampant, aussi aplati que
possible. Alors qu’il avait atteint la moitié du bras, il se trouvait à plus de
dix mètres du sol. De là, il pouvait mesurer l’espace qui le séparait du
bâtiment. Et la distance était beaucoup plus impressionnante vue d’ici que d’en
bas. Il estima quel mouvement il devrait donner au câble pour réussir son coup.
Ce serait juste, et il n’aurait droit qu’à une chance. S’il effectuait
correctement son mouvement de balancier, il se retrouverait juste au bord du
bâtiment, un peu moins de deux mètres au-dessus.


Comme il regardait le toit de plus près, il s’aperçut
qu’un hélicoptère était posé sur l’aire d’atterrissage installée là. L’appareil
avait quelque chose de familier. Et pour cause : c’était celui qu’il avait
déjà affronté près du bungalow de Lisa Raymond.


Terminant l’ascension du bras de la grue, le
Guerrier s’empara du câble de levage et le ramena à lui. Il rebroussa chemin,
sans le lâcher. Le crochet d’acier qui se trouvait à l’extrémité était
suffisamment petit pour que Bolan puisse l’agripper à deux mains.


Il regarda avec attention au-dessous de lui,
attendit d’être certain que personne n’était en train de regarder le ciel, mais
il n’y avait pas même un chat. La chance semblait lui sourire. Serrant le
crochet à deux mains, il se positionna au bord du bras, en équilibre précaire.
Se penchant autant que possible, il laissa alors sa propre masse le faire
décoller de la grue. Tout le poids de son corps se porta sur ses bras et ses
épaules, dont les muscles protestèrent. Mais il n’y avait pas de retour en
arrière possible. Le bâtiment se rapprochait à toute allure.


Il atteignit le point le plus bas de son
mouvement de balancier, passa de justesse au-dessus de la clôture, puis
recommença à s’élever. Il vit la façade de béton du bâtiment se précipiter vers
lui, et, pendant une fraction de seconde, il crut qu’il allait s’écraser
dessus. Au dernier moment, toutefois, le mur sembla disparaître, Bolan passa le
bord et se retrouva au-dessus du toit. Il sentit le mouvement se ralentir et
comprit qu’il devait lâcher le crochet, ou le câble l’entraînerait vers l’arrière.
Ses doigts desserrèrent leur étreinte, et le Guerrier détendit ses muscles
alors qu’il se laissait tomber. Il toucha durement la surface du toit, fléchit
les genoux et roula en avant. La violence de sa réception l’étourdit un instant
alors qu’il glissait sur la surface dure, jetant ses mains en avant pour
protéger sa tête.


Il se redressa aussitôt, ignorant les messages
de douleur que lui envoyait son corps meurtri. Sa priorité du moment était de
se planquer, au cas où son arrivée peu orthodoxe aurait été remarquée. Il fit
glisser la fermeture à glissière de son coupe-vent et sortit le Beretta 93-R
muni d’un réducteur de son. Le sélecteur de tir était déjà positionné en mode
rafale.


Alors qu’il avait presque atteint l’abri que
constituait l’hélico, il entendit des bruits de course sur le sol du toit. Jetant
un rapide regard depuis l’arrière de l’appareil, il repéra deux Jamaïcains aux
mines inquiètes, tous deux armés de pistolets-mitrailleurs Uzi. Ils venaient de
surgir d’un escalier permettant d’accéder au toit.


L’un des deux flingueurs était très occupé à
convaincre son copain qu’il avait entendu quelque chose. Il en eut la
confirmation quand il aperçut le câble de la grue qui se balançait toujours.


— J’t’avais bien dit que ce fils de
pute était monté ici ! insista-t-il. Regarde !


Bolan se déplaça légèrement et pressa la
détente du 93-R, qui éternua en postillonnant ses trois projectiles mortels. Le
Jamaïcain les prit en plein torse. Il tournoya, une expression incrédule sur le
visage, puis s’affala sur le béton, les bras écartés.


L’autre perdit pied un instant, scrutant le
toit à la recherche du tireur qui venait de descendre son copain. Son
hésitation donna à Bolan l’avantage dont il avait besoin. Il appuya une seconde
fois sur la détente de son arme, et les balles de 9 mm martelèrent le crâne du
flingueur, vaporisant une brume rougeâtre autour de sa tête explosée. Il s’écroula
à son tour et ne bougea plus.


Le temps que Bolan soit sur lui, il était
aussi mort que son copain. Il délesta les deux cadavres de leurs armes, passant
les Uzi en bandoulière sur son épaule. Il remarqua au passage que les deux
pistolets-mitrailleurs avaient des doubles chargeurs, pour une puissance de feu
plus importante.


Avant de quitter le toit, le Guerrier observa
l’hélicoptère. L’appareil était bien le même, et il avait visiblement été déjà
retapé. Bolan songea que s’il avait l’opportunité de revenir sur le toit, après
son action, l’engin pouvait se révéler un bon moyen de quitter les lieux.


Quelques secondes plus tard, il descendait
deux à deux les marches de l’escalier métallique. Il atteignit le
rez-de-chaussée sans avoir été aperçu par âme qui vive et put progresser en
restant bien à l’abri des regards.


Il avait à présent besoin de localiser l’entrepôt
dans lequel la drogue était cachée. Dès qu’il l’aurait trouvée, il la détruirait.
C’était la meilleure façon de faire du mal aux Colombiens. L’idée de l’Exécuteur
était d’atteindre d’abord les trafiquants où ils étaient les plus sensibles
– au niveau du portefeuille.


Comme il examinait les murs arrière des trois
entrepôts, Bolan remarqua aussitôt que le dernier avait un plus : un homme
armé posté à côté de la petite porte d’accès. Les cheveux bruns, mince, le type
portait de vêtements visiblement coûteux. Un flingueur colombien, ça ne faisait
aucun doute. Comme il ne faisait aucun doute non plus que le bâtiment qu’il
surveillait était celui que Bolan cherchait.


L’Exécuteur s’approcha du bâtiment comme une
ombre. Alors que le garde s’était accoudé au mur pour fumer une cigarette, il
fondit sur lui en silence et lui passa un bras d’acier autour du cou, lui
coupant le souffle. L’autre se débattit un instant, mais la supériorité de
Bolan était trop grande, et le flingueur se détendit soudain, sans
connaissance.


Se plaquant contre le mur, Bolan glissa vers
la porte ouverte. Il jeta un coup d’œil dans l’encadrement, vérifia que
personne ne se trouvait juste là, et il franchit le seuil, les jambes fléchies
et le Beretta braqué droit devant lui.


On devinait la lumière du soleil à l’autre
extrémité du long bâtiment, à l’endroit où les portes étaient grandes ouvertes
sur le quai.


Bolan voyait des hommes s’activer là-bas. Il
faisait très sombre du côté où il se trouvait. La seule lumière provenait des
lucarnes creusées dans le plafond, très haut, mais les années les avaient
rendues opaques. Les rais de soleil qui parvenaient quand même à passer
tranchaient l’obscurité comme autant de minuscules fils d’or dans lesquels des
particules de poussière s’agitaient en tout sens. Bolan y voyait quand même
assez pour se rendre compte que l’entrepôt était encombré d’objets de formes et
de tailles extrêmement diverses. Des barils et des boîtes, des caisses et des
sacs, empilés au petit bonheur la chance et occupant à peu près tout l’espace
au sol.


Cette configuration désordonnée permettait à l’Exécuteur
d’avancer sans trop de problèmes dans le bâtiment. Conscient que le temps lui
était compté, il cherchait à atteindre aussi vite que possible l’avant de l’entrepôt.
Il devait découvrir l’endroit où était cachée la drogue, détruire celle-ci,
puis trouver le moyen de fuir.


Se cachant derrière la barrière que formait un
empilement de caisses, Bolan observa ce qui se passait.


Des hommes armés surveillaient les portes de l’entrepôt.
Il y avait des Jamaïcains, des Colombiens et quelques Blancs. Il en reconnut
certains, pour les avoir vus sur les photographies de Ed Sloan, mais aussi à
bord de la vedette de Robert Johnson. Les personnages de cette sinistre
histoire commençaient à lui être familiers.


Un bureau se trouvait sur sa gauche, dans
lequel il pouvait voir un certain nombre de silhouettes s’agiter derrière les
cloisons vitrées poussiéreuses. Stationné tout près du bureau, le Guerrier
repéra un pick-up dont la plate-forme était occupée par une couverture de toile
sous laquelle on devinait une forme volumineuse. Trois types en armes étaient
postés à côté du véhicule. Ils étaient immobiles et avaient visiblement pour
ordre de ne pas bouger. Ce détail intrigua Bolan.


Au même moment, il entendit un grattement
derrière lui, très près. Trop près. Avant qu’il ait pu faire un mouvement, il
sentit sur sa nuque la morsure glacée d’un canon de pistolet.


— Vas-y, ducon, donne-moi juste une
excuse pour me servir de ça.


Le compte à rebours de la vie de Mack Bolan
venait d’arriver à son terme.
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La colère de Mack Bolan était tout entière
dirigée contre lui. Il avait laissé sa concentration s’égarer pendant une
fraction de seconde, et cet infime laps de temps avait suffi pour qu’il se
fasse surprendre par l’ennemi. Le genre d’erreur qui pouvait facilement
déboucher sur une tragédie. Conscient de cela, le Guerrier refoula son stress,
et, acceptant son erreur, il lui donna la réponse qui convenait.


L’homme qui se trouvait derrière lui tapa sur
l’épaule.


— Tu poses ton flingue par terre,
et puis tu te redresses lentement.


Bolan obéit. Il laissa le Beretta sur le sol.
Tendant les muscles de ses jambes en même temps qu’il se redressait, il sentit
le canon du pistolet quitter sa nuque alors que son assaillant toujours
invisible suivait son mouvement. A la façon dont l’autre lui avait touché l’épaule,
le guerrier avait pu se faire une idée de sa position et comprendre que sa
marge de manœuvre était extrêmement limitée. Il savait qu’il avait très peu de
temps pour passer à l’action, et il explosa.


Il s’accroupit en même temps qu’il pivotait
sur lui-même et balança son bras droit sur la main armée de son adversaire. La
violence du coup obligea le flingueur à détourner le pistolet.


Le revers de cette réussite apparut l’instant
d’après quand le type, dans le feu de l’action, pressa machinalement la détente
de son arme. La balle alla se perdre dans le toit de l’entrepôt. Mais le mal
était fait : tout le monde, à l’intérieur du bâtiment, était en état d’alerte.


Dans le mouvement, Bolan projeta son poing
gauche vers la mâchoire de son adversaire. Il y eut un craquement affreux, et l’autre
tituba en arrière. Bolan en profita pour se baisser et ramasser le Beretta. Il
leva le canon de l’arme posée au sol et mit fin d’une brève rafale à la vie
pourrie du flingueur.


Glissant le Beretta dans son holster, le
guerrier saisit un des Uzi qu’il avait récupérés. Il fit jouer la culasse, tout
en repérant les hommes armés qui se précipitaient vers sa position.


Il attendit qu’ils soient à portée de son
arme, puis tira dans le tas. La volée de plomb fit tomber un flingueur et
dispersa les autres.


Un concert d’armes automatiques répondit à son
solo, et une grêle de balles vint pilonner les caisses derrière lesquelles
Bolan se trouvait – ou plutôt, derrière lesquelles il s’était trouvé, car
il avait changé de position à l’instant même où il ouvrait le feu. A quelques
mètres de là, il vidait déjà le chargeur de l’Uzi dans une longue rafale
ininterrompue. Un des pourris s’écroula, la jambe ruinée, tandis qu’un autre,
le haut du torse et l’épaule déchiquetés, agonisait dans son propre sang.


Il y eut un moment de panique lorsque les
adversaires de Bolan essayèrent de donner un peu de cohésion à leur action. Le
Guerrier, lui, poursuivait sa campagne de terreur. Il avait rechargé l’Uzi, qui
vomit de nouveau ses projectiles brûlants à travers l’entrepôt, fauchant un
Colombien qui cherchait à s’échapper. Touché au bras, le type se retourna, un
Ingram MAC-10 en main. La boutonnière sanglante que Bolan lui traça depuis la
ceinture jusqu’à la gorge l’empêcha de s’en servir.


Quand le chargeur eut évacué sa dernière
cartouche, Bolan abandonna le premier Uzi et mit l’autre en action. Il se
tourna pour voir ce qui se passait du côté du bureau. Une porte venait de s’ouvrir
à la volée et un Jamaïcain, vêtu d’une chemise aux couleurs vives, déboula
comme un diable. Il tenait un fusil de combat Franchi SPAS-12, agitant le canon
d’avant en arrière alors qu’il cherchait une cible. Il fut projeté à travers la
porte, sa chemise et ce qui se trouvait en dessous déchiquetés par les ogives
expédiées par l’Exécuteur.


Le Guerrier balança dans la foulée une longue
rafale qui explosa les vitres de la cloison sur toute la longueur du bureau.
Les hommes qui se trouvaient à l’intérieur se jetèrent au sol pour éviter les
balles et les éclats de verre.


Le rugissement d’un moteur qu’on démarrait
parvint aux oreilles de Bolan, par-dessus le tapage des armes automatiques. Le
pick-up fit marche arrière dans un nuage de fumée, et le Guerrier comprit qu’un
des gardes chargés du véhicule était monté à son bord et essayait de le mettre
à l’abri. Les deux autres flingueurs avaient sauté à l’arrière du 4x4, s’arc-boutant
de part et d’autre de la cocaïne cachée sous la toile.


Bolan dirigea le canon de l’Uzi vers eux. Trop
exposés, ils ne purent rien faire contre l’essaim de plomb brûlant qui s’abattit
sur eux. Tandis qu’ils tombaient du véhicule, des balles transpercèrent la
toile et de la poudre blanche jaillit en plusieurs endroits.


L’Exécuteur courut sur le côté de l’entrepôt,
veillant à laisser des caisses empilées entre lui et les pourris qui s’étaient
regroupés. Il rechargea l’Uzi et le pointa aussitôt sur le pick-up qui fonçait
en direction de la porte ouverte du bâtiment. Les balles parabellum passèrent à
travers le pare-brise du camion. Elles trouvèrent leur cible : le
conducteur se prit une demi-douzaine de projectiles et rejoignit l’enfer. Le
véhicule, désormais hors de contrôle, franchit les portes et fonça sur le quai.


La silhouette imposante d’un gros camion avec
une remorque apparut brusquement. Bolan devina qu’il s’agissait probablement du
premier chargement de minerai destiné à être embarqué à bord du navire. Son
chauffeur, qui avait dû entendre le vacarme des armes, dut être encore plus
surpris en voyant surgir de l’entrepôt le pick-up fou, qui se dirigeait droit
vers lui. Il n’avait que quelques secondes pour réagir, et il choisit la seule
solution qui lui permettait d’espérer s’en sortir : il ouvrit sa portière
à la volée et sauta du véhicule en mouvement. Sans tomber, il courut à toutes
jambes pour sauver sa vie.


Le pick-up ralentit en effectuant un
demi-cercle et s’écrasa contre l’autre véhicule. Le choc fut assez fort pour
faire éclater le réservoir du camion et asperger de carburant le capot du
pick-up. Il ne fallut pas plus de cinq secondes pour que l’essence s’enflamme.
Le feu commença sur le capot et courut pour aller rejoindre la masse du
semi-remorque, attiré par le carburant qui jaillissait de son réservoir.


Bolan dirigea l’Uzi sur une silhouette en
mouvement. Le type, qui se déplaçait très vite, balança une courte rafale avec
son arme automatique Heckler & Koch. Il hurlait des ordres par-dessus
son épaule, tentant désespérément de réunir derrière lui des hommes pour
empêcher l’Exécuteur de fuir par la porte de l’entrepôt. Ignorant le martèlement
des tirs qui pilonnaient les fûts métalliques derrière lesquels il se tenait, l’Exécuteur
visa sa cible et pressa la détente.


L’Uzi redonna de la voix, envoyant un message
mortel qui atteignit le flingueur en plein torse. Il se tordit sous la douleur
intense et s’écrasa sur le sol de l’entrepôt. Son arme lui échappa, glissant
sur le béton. Alors, contre toute attente, le mercenaire parvint à se remettre
sur pied, tirant un pistolet automatique de son holster d’épaule, sous sa
veste. Une seconde rafale le jeta au sol. Définitivement.


A cet instant, il y eut une pause, très brève,
dans l’affrontement.


Le Guerrier en tira profit, il se débarrassa
de l’Uzi, dont le dernier chargeur était presque vide, et fit entrer son
H&K en action. Caché derrière les fûts empilés, il observa ce qui se
passait. Un certain nombre de corps étaient étendus par terre. Certains avaient
l’immobilité de la mort; d’autres bougeaient ou rampaient. Dans le bureau
ravagé par la fusillade, des silhouettes se déplaçaient, leurs armes levées.


Tandis que Bolan tâchait de se faire une idée
précise de la situation, une odeur piquante assaillit ses narines. En même
temps, le bruit d’un liquide qui s’écoulait s’imposa peu à peu à ses oreilles.
Il comprit alors que les gros fûts qui lui servaient d’abri avaient été percés
et fuyaient; il s’avisa aussi que le liquide qu’ils contenaient avait toutes
les chances d’être hautement inflammable.


Plusieurs silhouettes en mouvement attirèrent
de nouveau son attention, et il s’aperçut qu’il était approché de toute part. L’opposition
avait pris le temps de s’organiser, et les mercenaires passaient à l’offensive.


Au même moment, le pick-up explosa dans un
grondement de tonnerre et un impressionnant déferlement de feu. De l’essence
enflammée jaillit de tous les côtés. La housse de toile qui recouvrait sa
plate-forme avait été délogée par le souffle, et les sacs contenant des kilos
de cocaïne pure étaient la proie des flammes.


Certains fragments du pick-up atterrirent dans
l’entrepôt, et l’un d’eux vint même glisser jusqu’à la mer de solvant qui s’était
formée devant Bolan.


Celui-ci vit le liquide s’enflammer, puis une
ligne de feu s’approcher de lui à grande vitesse. Il s’écarta des fûts et,
cherchant un abri, plongea derrière quelques caisses de bois empilées les unes
sur les autres. Comme il se réceptionnait, il entendit des hurlements de
colère. La seconde d’après, l’entrepôt trembla alors que quelques-uns des fûts
métalliques étaient déchiquetés par l’explosion de leur contenu. Une vague de
chaleur déferla juste au-dessus de la tête du Guerrier, qui était resté
prudemment allongé.


Il se redressa aussitôt. Sans même se soucier
des dégâts qu’avait dû causer dans les rangs ennemis l’explosion des fûts, il
décida qu’il était temps pour lui de disparaître. En détruisant la cargaison de
cocaïne et en descendant plusieurs membres de l’organisation, il estimait en
avoir assez fait. Du moins, pour l’instant. Car Bolan savait bien que la guerre
était loin d’être terminée.


Il fit demi-tour en petite foulée et emprunta
le même chemin qu’à l’aller pour rejoindre la porte qui donnait sur l’arrière
de l’entrepôt. L’incendie menaçant le bâtiment risquait de créer une confusion
sur laquelle il comptait pour masquer sa fuite.


Il avait presque atteint la porte quand le
crépitement d’une arme automatique surpassa en niveau sonore le vacarme qui
régnait dans l’entrepôt. Dans un mouvement réflexe, Bolan se plaqua contre les
grosses caisses de bois qui se trouvaient là. Il sentit une écharde lui érafler
la joue. D’instinct, il se jeta au sol et roula pour se mettre à l’abri alors
que d’autres ogives brûlantes venaient mordre avec hargne le bois, à l’endroit
précis où il se trouvait la seconde d’avant. Par-dessus son épaule, il
distingua la silhouette d’un type penché sur le côté d’un empilement de
caisses. L’Exécuteur leva le canon de son H&K et pressa la détente. Les
balles rattrapèrent le pourri imprudent dans le haut du torse et les épaules.
Le choc le fit sortir de son abri et permit à Bolan de conclure d’une seconde
rafale. L’autre s’écrasa sur le dos, suffoquant sous le sang qui jaillissait de
sa gorge.


Déjà, Bolan courait vers la porte. Sans
ralentir, il retourna le chargeur de son H&K et arma le
pistolet-mitrailleur. Derrière lui, d’autres fûts de solvant sautèrent, qui
arrachèrent des hurlements à ceux que cette nouvelle explosion avait jetés au
sol ou transformés en torches vivantes.


Le Guerrier avait presque atteint le rectangle
délimité par la lumière du soleil quand un mouvement attira son attention.
Quelqu’un l’attendait sur le côté de la porte, dehors, une arme à la main.


Sans ralentir, Bolan songea qu’il n’avait pas
le temps de jouer au chat et à la souris avec celui qui le guettait. D’autres
tueurs allaient bientôt arriver dans son dos, et il n’avait pas l’intention d’être
pris au piège. Il accéléra donc l’allure et plongea juste avant de franchir le
seuil. Il se réceptionna sur l’épaule gauche, pivota tout en glissant, sans se
soucier de la brûlure cuisante qu’il éprouva, et pointa son arme sur le flingueur.
L’autre, surpris par la manœuvre, levait son Uzi.


S’il tira le premier, il le fit trop
précipitamment. Ses projectiles de 9mm ricochèrent sur le béton et sifflèrent
dans l’air vicié.


La réplique de Bolan fut aussi immédiate que
précise, délivrée avec fermeté. Le H&K aboya, brièvement, et le plomb qu’il
cracha déchiqueta la moitié du visage et la gorge du garde. Sans avoir eu le
temps de comprendre ce qui lui arrivait, le type fut projeté contre le mur de l’entrepôt.
Il tomba jusqu’au sol, lentement, traçant un sillon de sang derrière lui.


L’Exécuteur l’abandonna à son agonie et s’élança.
Il atteignit le bas de l’escalier métallique sans avoir rencontré d’autre
résistance. Alors qu’il s’en étonnait, il jeta un coup d’œil par-dessus son
épaule et aperçut des hommes armés qui convergeaient vers lui. Le court moment
de répit qu’il venait de connaître était déjà sur le point de prendre fin.


Comme pour le lui confirmer, des armes
automatiques firent entendre leur crépitement. Des balles ricochèrent contre l’escalier,
faisant éclater la brique des murs tout autour de lui.


L’hélicoptère, si proche un instant plus tôt,
lui parut soudain à des kilomètres.
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Sans ralentir l’allure, Bolan se retourna et
vida le chargeur du H&K vers ses poursuivants. La rafale dispersa les
tueurs et lui accorda du même coup les quelques secondes dont il avait besoin
pour atteindre le sommet de l’escalier. Il enjamba le parapet et sprinta sur le
toit en direction de l’hélico.


Il ouvrit la portière à la volée et s’installa
sur le siège du pilote, poussant quelques interrupteurs et pressant le bouton
de démarrage du moteur. Celui-ci partit avec la lenteur habituelle de cette
sorte d’engin, et il lui fallut de longues secondes avant de monter en
puissance.


Bolan, qui attendait l’ennemi d’un instant à l’autre,
se tourna vers le parapet derrière lequel on apercevait le haut de la rampe
métallique de l’escalier.


Quand la première tête apparut, il mit un
maximum de puissance, risquant le tout pour le tout dans un décollage en
catastrophe. Il sentit que l’hélicoptère commençait à vibrer, s’élever, se
stabiliser, puis s’élever de nouveau tandis qu’il se battait avec le gros
stick. L’appareil s’inclina et se balança en décrivant laborieusement un début
de virage, et, pendant un instant, le Guerrier eut la certitude que l’hélico
allait accrocher le bord du toit et plonger dans le vide.


Mais il passa. Juste, mais il passa. Il donna
encore de la puissance, agissant sur les commandes manuelles et les pédales, et
il sentit l’appareil répondre.


Au-dessous de lui, l’Exécuteur aperçut des
silhouettes armées envahir le toit. Les mafieux levèrent leurs armes et firent
feu. Si Bolan n’entendit pas les détonations, il vit les éclairs, à l’extrémité
des canons et sentit les impacts des balles qui touchaient l’appareil.


Il gagnait de l’altitude rapidement,
maintenant, et il dirigea l’appareil vers le sud. Son but était de mettre le
plus de distance possible entre Ocho Rios et lui.


Juste avant de quitter le périmètre aérien du
complexe, Bolan se permit un rapide regard en arrière. Il vit l’impressionnant
nuage de fumée noire qui s’élevait de l’entrepôt en feu. La seconde d’après, la
vision avait disparu.


Son intrusion en territoire ennemi avait causé
des dommages physiques parmi les trafiquants et conduit à la destruction de
leur cargaison de cocaïne. Les Colombiens et leurs associés allaient être
amenés à établir un bilan de leur entreprise jamaïcaine : ils feraient
leurs comptes et décideraient s’ils bouclaient leurs valises et s’en allaient,
ou bien s’ils tenaient bon et recommençaient tout. Bolan connaissait assez les
Colombiens et leur philosophie pour savoir qu’ils ne capituleraient pas
facilement. S’il leur avait infligé des pertes, il n’avait pas pour autant tué
la bête. C’était à peine s’il l’avait blessée. Et un chasseur comme lui savait
qu’un animal blessé était souvent bien plus redoutable.


Un clipboard auquel était fixé une carte se
trouvait sur le siège voisin du sien. Il le récupéra. La carte était celle des
environs de Ocho Rios, la côte mais aussi la campagne jamaïcaine au sud et à l’est.
La région connue sous le nom des Blue Mountains – les Montagnes Bleues
– se trouvait à l’est. Bolan étudia la carte et repéra un plan de vol
tracé au crayon : la ligne partait du port et menait à un point situé dans
les montagnes. Le Guerrier n’avait pas oublié que, selon Ed Sloan, la base
colombienne se trouvait dans les Blue Mountains. Les yeux fixés sur la carte,
il ne put s’empêcher d’exulter :


— Bingo !


 


Bolan volait depuis une heure et demie quand
un changement dans le bourdonnement du moteur attira son attention. Il vérifia
aussitôt les voyants et compteurs. Tout semblait en ordre. Il songea à réduire
la vitesse de l’appareil, avant de se raviser. Il devait perdre le moins de
temps possible, et ne surtout pas laisser à ses adversaires le temps de s’organiser.


Bientôt, il aperçut la silhouette des Blue
Mountains. Son intention était de se rapprocher le plus possible de la base
sans être repéré, et de faire le reste du chemin à pied. Cela ne lui posait
aucun problème. Le Viêt-Nam lui avait donné toute l’expérience voulue pour ce
genre de mission. Il n’avait rien oublié de ce qu’il avait appris là-bas; au
contraire, son savoir-faire était comme une seconde nature.


Une demi-heure plus tard, le léger bruit était
devenu un véritable vacarme. Alors qu’il vérifiait de nouveau ses instruments,
l’ancien sergent Miséricorde décela une anomalie au niveau de la pression d’huile.
Aussitôt, il se rappela la fusillade qu’avait essuyée l’hélico au moment de son
décollage. Les dommages qu’avait subis l’appareil étaient-ils en train de se
faire sentir ?


Comme pour confirmer cette crainte, l’hélicoptère
perdit soudain en puissance et en altitude. Son pilote parvint à contrôler l’appareil,
tout en sachant qu’il ne faisait que repousser l’inévitable. Dans ces
conditions, mieux valait pour lui qu’il commence par se rapprocher du sol.


Il fit descendre l’hélico et se positionna
juste au-dessus de la cime des arbres. Les yeux fixés sur le tapis vert qui se
déroulait sous lui, il cherchait une clairière où atterrir sans encombre. Les
minutes se succédèrent sans que rien de satisfaisant ne lui apparaisse. Les
premières pentes des montagnes étaient uniformément couvertes de forêt.


Brusquement, le moteur de l’hélicoptère s’éteignit
d’un coup. Bolan essaya de le faire repartir, en vain. L’appareil continua de
voler un court instant, puis la gravité reprit ses droits. L’hélico partit vers
l’avant, la cabine plongeant à travers les arbres dans un crescendo de
craquements de bois et de froissements de feuilles. Il y eut un craquement plus
fort que les autres, et la porte du côté passager fut arrachée. L’appareil fut
stoppé net dans sa chute. Projeté en avant, retenu par ses harnais de sécurité,
Bolan en eut le souffle coupé. Puis un nouveau craquement, assourdissant,
déchira l’air, et l’appareil bascula sur le côté. Quelque chose heurta la
verrière, juste devant ses yeux, et le Plexiglas se fendilla. Le Guerrier eut
brusquement l’impression de se trouver à bord d’un ascenseur en chute libre.


La fin du cauchemar le prit par surprise. La
descente s’acheva dans un choc terrible, qui le projeta de nouveau vers l’avant.
Il eut l’impression que son harnais lui déchirait les chairs, lui broyait les
membres. Il eut l’impression aussi qu’il ne pouvait plus respirer. Et un
dernier choc eut lieu…


Le silence enveloppa alors Bolan, qui se
sentit confusément sombrer dans des ténèbres sans fin.


 


Rio Santos n’avait pas dit un mot durant le
trajet jusqu’au camp de base, dans les montagnes. Il était assis à l’arrière de
la Mercedes noire, le visage impassible, les yeux fixés droit devant lui. L’expression
de ses yeux était aussi lugubre que la pluie fine qui tombait sur le paysage.


Assis à côté du Colombien, Brett Hornaday
faisait l’expérience d’un degré de malaise inédit. Pour la première fois de sa
vie professionnelle, le mercenaire avait été amené à passer pour un imbécile. Il
avait décidé de garder pour lui son opinion sur les derniers événements,
sachant que tout ce qu’il dirait ne ferait qu’ajouter l’insulte à la blessure.
Il n’y avait pas deux façons de considérer les choses : ses hommes et lui
avaient bel et bien été surclassés. L’attaque de ce guerrier solitaire les
avait mis à terre.


Il était parvenu à forcer leurs rangs comme s’il
faisait une balade un dimanche ensoleillé de printemps ! Et non seulement
il avait écrasé les troupes de Hornaday, mais il avait en plus détruit la
cargaison de cocaïne qui devait prendre la mer pour les Etats-Unis. Sans avoir
besoin de le lui demander, Hornaday savait que Santos était bien plus chagriné
par la perte de la drogue que par les morts et les blessés. Il avait fallu du
temps pour monter cette opération, et tout ce travail avait été réduit à néant.
Il allait falloir beaucoup d’argent à Santos pour réparer ce gâchis. Il en
faudrait pour convaincre la police locale de passer l’éponge sur ce qui s’était
passé sur les docks. Et ils seraient obligés de garder profil bas pendant un
moment, avant de pouvoir éventuellement remettre l’opération en route.


Dans le même temps, Santos avait besoin de montrer
aux gens du Cartel qu’il ne se laissait pas affecter par cet échec. En d’autres
termes, il allait devoir trouver un autre moyen de faire entrer la drogue aux
Etats-Unis. Ça n’avait rien d’impossible; c’était juste exaspérant.


Sa situation vis-à-vis du Cartel était peu
enviable. Ses relations familiales n’y feraient rien, et cela risquait même de
chauffer pour son oncle, qui s’était porté garant de Santos et l’avait aidé à
monter l’opération jamaïcaine. Perdre la face devant le Cartel n’était jamais une
bonne chose.


Hornaday réprima un soupir. D’un point de vue
plus personnel, l’incroyable talent de leur adversaire ne faisait qu’ajouter à
sa colère, tout en augmentant le respect qu’il avait pour lui. Ce salaud avait
des couilles. Non content de décimer les rangs des troupes présentes dans l’enceinte
du complexe, il leur avait en plus piqué leur hélico. Pour réussir un tel
exploit, il fallait du cran et une tête froide. Hornaday se promit d’être
présent quand ce type mourrait. Car il n’en serait vraiment débarrassé que
lorsqu’il lui aurait collé une balle dans la tête.


Santos s’agita soudain sur son siège, posant
son regard sur Hornaday.


— Peut-être que la meilleure chose
à faire, pour moi, ce serait de m’offrir les services de cet homme pour qu’il
me débarrasse de vous tous.


Son ton était presque léger, et il aurait été
facile de croire que le Colombien plaisantait. Hornaday n’était pas dupe. Il
travaillait avec Santos depuis suffisamment longtemps pour tenir une chose pour
certaine : le trafiquant ne possédait aucun humour. Le bonhomme était
aussi froid qu’un poisson. Calculateur, cruel et d’une personnalité totalement
dépourvue de légèreté.


— Nous avons mal commencé,
poursuivit-il. Je suis sûr que vous en conviendrez.


— Qu’est-ce que vous croyez, Rio ?
Evidemment que je suis d’accord. Toute cette affaire a été un désastre. Je n’ai
aucune excuse. Et je ne vais pas rejeter la responsabilité sur ceux qui m’entourent.
C’est moi le responsable, et cet échec est donc le mien. Mais je vais pas
laisser faire sans réagir. Personne ne peut me traiter de la sorte et espérer s’en
sortir.


Un mince sourire étira les lèvres de Santos.


— Voilà les paroles que j’attendais
de vous. Je ne vois qu’une façon de réparer ce qui s’est passé : trouver
cet homme et l’anéantir. Medellin va nous observer et nous juger. Si nous
laissons la vie à ce fumier après ce qu’il a fait, alors le monde ne sera pas
assez grand pour nous cacher. Vous connaissez le Cartel aussi bien que moi. Ils
ne nous pardonneront pas un tel revers.


Spendloe, qui se trouvait à côté du chauffeur,
se joignit à la conversation.


— J’ai dans l’idée que notre
bonhomme est en route pour le camp de base. Il ne sera pas satisfait tant qu’il
n’aura pas foutu en l’air toute cette fichue organisation.


— Tout à fait d’accord, confirma
Santos. Et l’hélicoptère est pour lui une opportunité en or d’atteindre la
maison avant nous.


— Peut-être, murmura Hornaday.


Il s’empara du combiné du téléphone installé à
l’arrière du véhicule, puis attendit avec impatience que son correspondant
décroche.


— Carson ? Pourquoi tu mets
autant de temps à répondre ? On arrive. Garde bien les yeux ouverts au cas
où tu verrais l’hélicoptère. Le salopard qui se trouve à bord n’est pas un ami.
Pigé ?


Hornaday se tut alors que le dénommé Carson
lui livrait une information. Le mercenaire commença à se détendre et, s’autorisant
un léger sourire, il se laissa aller contre le dossier de cuir de la banquette.


— Prends autant de gens que
possible et trouve-moi ce fumier. Je le veux vivant, Carson. Mais faites gaffe.
Ce n’est pas un débutant. Il connaît son boulot.


Après avoir remis le combiné à sa place, Hornaday
se tourna vers Santos.


— Peut-être que les choses s’arrangent
un peu. Carson vient de me dire qu’ils avaient capté le signal de la balise de
secours de l’hélicoptère. Il a dû s’écraser. Carson a une idée de sa position.
Si notre homme est toujours vivant et en mouvement, il le coincera. Je lui ai
dit d’envoyer un maximum d’hommes pour pister l’autre enfoiré. En le capturant
vivant, on pourra peut-être découvrir qui est derrière lui.


Comme Santos ne réagissait même pas, Hornaday
échangea un regard avec Spendloe. Son second lui adressa un sourire d’encouragement,
avant de se retourner vers la route. Hornaday songea qu’il ne pouvait rien
faire pour l’instant. Il espérait simplement que Carson et ses hommes étaient
bien organisés. Ils devaient à tout prix coincer cette ordure, qui leur avait
déjà causé trop de problèmes.


C’était important pour le Cartel.


Important pour Santos.


Mais, surtout, c’était important pour Hornaday.
Il voulait ce type. Il le voulait si fort qu’il sentait presque le goût du sang
dans sa bouche. Seulement, le goût était amer, un goût que Hornaday n’aimait
pas parce qu’il lui rappelait celui de la défaite.


Il se consolait en pensant que cet homme était
peut-être Mack Bolan. Il pourrait alors se vanter de sa victoire : il
serait Brett Hornaday, l’homme qui avait conduit l’Exécuteur au cimetière.
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Quand Bolan reprit connaissance, la première
chose dont il eut conscience, ce fut un son répétitif, insistant. Il bougea
prudemment, s’efforçant de diagnostiquer son état. S’il souffrait de contusions
diverses, il semblait n’avoir rien de cassé. Il ouvrit les yeux et découvrit la
verrière de l’hélico qui n’était plus qu’un immense motif de craquelures. Du
regard, il fit le tour de la cabine. De nombreux objets avaient voltigé dans
tous les sens, mais il était toujours attaché à son siège. Son harnais de
sécurité lui avait probablement sauvé la vie.


Le bruit avec lequel il s’était réveillé s’imposa
à lui, et il s’aperçut qu’il s’agissait d’un son d’origine électronique. Il ne
lui fallut qu’une seconde pour comprendre de quoi il s’agissait : une
balise de détresse. Déclenchée automatiquement quand l’appareil s’écrasait,
elle émettait un signal qui pouvait être reçu depuis la base. Les gens, là-bas,
savaient donc que l’appareil avait eu des problèmes. Ils n’avaient qu’à se
caler sur le signal pour parvenir à le localiser. En cas d’urgence, ce système
permettait au pilote et à son équipage d’espérer des secours dans les meilleurs
délais, mais, en l’occurrence, Bolan, lui, devait plutôt s’attendre à une mise
à mort.


Quand il défit les attaches du harnais de
sécurité, puis bougea, tout son corps protesta. Il posa les pieds sur le sol de
la cabine et ramassa le Heckler & Koch. Il récupéra aussi la carte, qu’il
sortit du clipboard pour la plier et la glisser dans son blouson. Se tournant
sur le siège, il ouvrit d’un coup de pied la portière du côté pilote, et se
laissa glisser de la cabine. Le sol se trouvait à un peu plus d’un mètre vingt.
Il devait pleuvoir depuis un moment, déjà, car la terre était très humide,
presque spongieuse. Rapidement, Bolan s’éloigna des décombres de l’hélicoptère.


Allant se mettre à l’abri d’un gros rocher, il
vérifia son arsenal. Le H&K restait son arme principale, pour laquelle il
lui restait deux chargeurs. Le Beretta 93-R, glissé dans son holster, avait
aussi deux chargeurs, de même que le SIG-Sauer. Cette fois encore, Bolan aurait
évidemment préféré un complément plus puissant, mais les circonstances en
avaient décidé autrement.


Il examina la carte et essaya de déterminer sa
position. Localiser la base ennemie risquait d’être plus difficile, à présent.
Il n’avait pu se livrer comme il le projetait à des repérages aériens, et il
lui faudrait donc tracer sa route à pied. Le moindre obstacle pouvait se
révéler une épreuve. Il allait non seulement perdre du temps, mais aussi de l’énergie,
et il devrait en tenir compte : un combattant fatigué ne pouvait prétendre
donner le meilleur de lui-même.


Malgré la légère brume qui accompagnait la
pluie, Bolan se mit dans l’axe du principal sommet qu’il avait repéré alors qu’il
se trouvait encore en vol, et il partit sans plus attendre. Il marchait d’un
bon pas, sans pour autant forcer. Il évitait toutes les zones où il pouvait
être aperçu de loin, se glissant de préférence dans les parties les plus
sombres de la forêt et celles où le feuillage était le plus dense. Il
effectuait des pauses fréquentes, pour économiser ses forces, et déterminait
précisément sa route pour l’étape suivante.


Il progressait ainsi depuis presque une heure
quand il perçut les premiers signes de présence humaine. Ses adversaires, il n’en
doutait pas, s’étaient éparpillés de manière à le prendre dans les mailles de
leur filet. Mais le fait d’être ainsi séparés par une certaine distance les
obligeait à utiliser des talkies-walkies. L’un des mercenaires, qui adressait
un court message, passa à moins de cinquante centimètres de l’endroit où se
trouvait l’Exécuteur, invisible dans la végétation. Il retrouvait naturellement
les réflexes et les techniques de combat apprises durant son séjour au Viêt-Nam…


Le Guerrier le laissa passer et en terminer
avec son interlocuteur radio, avant de se redresser pour descendre le type en
silence, d’une seule balle de Beretta. Il vint s’accroupir à côté du cadavre et
le débarrassa rapidement de ses armes et de sa radio.


Le flingueur portait aussi un gilet
pare-balles camouflage, que Bolan récupéra, ainsi qu’un poignard de combat. Il
laissa le pistolet, mais s’empara du M-16. Il trouva trois chargeurs pour le
fusil d’assaut dans les poches du gilet.


Changeant de direction, il vira alors
légèrement vers l’ouest par rapport à sa trajectoire originelle afin d’intercepter
d’autres membres du groupe qui le pistait. Plus il en éliminerait maintenant,
et moins il aurait d’opposition quand viendrait le moment de s’attaquer au camp
de base.


Alors qu’il se déplaçait dans les sous-bois,
la radio accrochée à sa ceinture crachota, puis une voix se fit entendre. Il l’ignora.
Il voulait que ses adversaires prennent conscience d’un changement dans leur
situation. Qu’ils saisissent que les règles du jeu avaient été modifiées.


Quelques minutes plus tard, Bolan repéra une
autre silhouette qui se déplaçait au bord d’un ruisseau. Avec la pluie, le
débit du cours d’eau avait augmenté. L’homme, qui parlait dans sa radio, finit
par remarquer Bolan. Mais trop tard. Comme il balayait du regard la forêt, ses
yeux tombèrent sur le Guerrier au moment où celui-ci pressait la détente du
93-R. Le flingueur s’écroula, le crâne traversé par une balle de 9 mm, et il
roula dans le ruisseau. Le courant l’emporta dans un sillage rouge sang.


Replaçant le Beretta dans son holster, Bolan
allait se glisser de nouveau dans l’ombre lorsqu’il repéra une autre
silhouette, au milieu de la pente qui commençait au-dessus du torrent. Le M-16
du flingueur était déjà braqué sur lui. L’Exécuteur plongea au sol, roula, et
entendit dans le même temps la détonation du fusil d’assaut. La terre humide
sembla exploser sous l’afflux des balles 5.56 mm. Les dernières étaient si
proches que Bolan sentit leur impact alors qu’elles mordaient rageusement le
sol.


La fusillade cessa quand le flingueur
entreprit de descendre, sans doute persuadé d’avoir atteint sa cible.


Bolan se redressa sur un genou, épaula le
M-16, tira à deux reprises, très vite. La première balle manqua sa cible. La
seconde atteignit le type en plein torse et le fit tomber, le faisant dévaler
la pente.


Il était temps de se mettre à l’abri. Les tirs
avaient déjà alerté les autres, qui rappliqueraient sans tarder. Le plan
initial, qui consistait à se débarrasser de ses adversaires un à un, était à
présent impossible à mener à bien.


Un coup de feu claqua, tiré depuis un gros
tronc d’arbre assez proche. Bolan s’accroupit sous une branche basse, dissimulé
par un épais bouquet de fougères, et réfléchit à son prochain mouvement. Le tir
qu’il venait d’essuyer arrivait de devant, ce qui signifiait que le nœud se
resserrait. L’ennemi se rapprochait.


Il resta immobile, longuement, jusqu’à ce qu’il
perçoive le pas de quelqu’un qui se dirigeait assez vite vers lui. Le pourri,
dans un excès de confiance qui frisait l’inconscience, ne faisait pas
grand-chose pour se cacher. L’Exécuteur, le dos pressé contre un tronc,
attendait.


Son fusil levé et prêt à tirer, l’homme
jaillit brusquement des sous-bois. Il se déplaçait trop rapidement pour bien
voir tout ce qui l’entourait. S’il eut conscience du danger, c’était déjà trop
tard. Les deux balles du M-16 de Bolan lui déchirèrent le cœur et, terrassé, il
s’effondra comme une poupée de chiffon.


De nouveau, Bolan avait disparu dans l’épaisseur
des sous-bois. Et, de nouveau, il se tint, immobile et silencieux, à l’écoute
des bruits de la forêt.


La pluie avait cessé. Si des gouttes
continuaient de s’écouler des feuilles, le Guerrier entrevit en levant la tête
un fragment de ciel bleu au-dessus de la cime des arbres.


Encore un changement auquel il lui faudrait s’adapter.


Une voix, dans sa radio, attira son attention.
Il déclipa le combiné de sa ceinture et écouta la conversation. Les
mercenaires, imprudents, avaient choisi d’utiliser un canal ouvert, et tous les
hommes conversaient en même temps. L’Exécuteur tira autant d’informations que
possible de ce babillage imbécile. Il parvint ainsi à distinguer cinq voix
différentes – soit cinq adversaires, auxquels il fallait éventuellement
ajouter ceux qui ne seraient pas intervenus dans la conversation.


Bolan remit la radio en place et s’enfonça
plus profondément dans la forêt en faisant un large détour. Son but était
simple : se retrouver derrière l’ennemi, et passer ainsi du statut de
gibier à celui de chasseur.


Il se retrouva bientôt à traquer les autres en
silence tandis qu’ils exploraient les environs, à sa recherche. Tout ce qu’ils
découvrirent, ce furent les cadavres de leurs copains. A force de les écouter
et de les observer, le Guerrier sentit le malaise qui envahissait leurs rangs.
Après avoir conversé dans leurs radios, ils se rassemblèrent et ne formèrent
plus qu’un seul groupe.


C’était précisément l’erreur qu’attendait
Bolan. La trouille devait les conduire à la commettre. Il les avait tous, à
présent. Six hommes, armés, en supériorité numérique, mais envahis par l’incertitude
et la peur. En prenant l’initiative du combat, et en éliminant quelques-uns des
leurs, l’Exécuteur les avait atteints physiquement et psychologiquement. Il les
avait fait craquer et les avait du même coup privés de leur avantage de départ.


Rentrant un nouveau chargeur dans le M-16,
Bolan arma le fusil d’assaut et s’avança, bien décidé à en finir avant que les
mercenaires se dispersent de nouveau.


Sa première salve faucha deux hommes à l’endroit
même où ils se trouvaient.


Faisant volte-face, en même temps qu’il
commençait de courir, Bolan vit qu’un des hommes giclait du groupe. C’était un
des Colombiens. Il lança un hurlement de défi en faisant tournoyer son arme,
déterminé à se battre.


Un trio de 5.56 mm le prit en plein torse et l’envoya
sur le sol détrempé : un de moins.


Ils n’étaient plus que trois. L’un d’eux resta
en place et tira avec rage dans la direction approximative de Bolan. Mais, dans
une telle situation, l’approximation pouvait se révéler fatale. Mettant un
genou en terre et se tournant de côté afin d’être moins exposé, le Guerrier
monta le M-16 à son épaule, visa et tira presque en même temps, logeant deux
balles entre les yeux de son adversaire. Celui-ci tournoya, cria, puis s’écrasa
comme une bûche.


Aussitôt après avoir pressé la détente, Bolan
avait roulé vers l’avant, se glissant dans un petit fossé de ruissellement qui
le cachait aux yeux des deux pourris encore debout. Ils tirèrent dans sa
direction en pure perte. Leur cible était désormais invisible.


Dès que les coups de fusil cessèrent, le canon
du M-16 émergea du fossé et suivit les deux hommes qui arrivaient en courant
vers lui. Le premier tir atteignit en plein cœur l’un des tueurs, qui fit
encore deux pas avant de s’effondrer. Son copain, comprenant qu’il était seul,
eut un instant d’hésitation funeste. Il tira au jugé vers Bolan, qui répondit
par une salve redoutablement précise. Touché à la tête, à la gorge et au torse,
le flingueur tomba dans un gargouillement d’agonie.


Tout en scrutant les environs immédiats, Bolan
resta où il se trouvait jusqu’à ce qu’il ait la certitude qu’il n’y avait plus
de menace. Puis il sortit de sa planque et alla faire le tour de ses
adversaires. Aucun n’avait survécu.


Il les délesta tous de leurs armes, qu’il
disposa à terre afin de faire son marché. Il prit tous les chargeurs de M-16
disponibles. Un des mercenaires avait un chapelet de grenades accroché à un
harnais de combat. Bolan récupéra le harnais. Sur un autre cadavre, il trouva
un petit sac à dos contenant quelques boîtes de conserve. Il se débarrassa de
la nourriture, remplit le sac avec les chargeurs, puis, réflexion faite, il
ouvrit deux des boîtes et en mangea le contenu.


Un coup d’œil à sa montre indiqua à Bolan que
l’après-midi était bien engagé et qu’il atteindrait la base à la tombée de la
nuit. Cela ne lui posait pas de problème, au contraire : l’obscurité,
depuis toujours, était sa meilleure alliée…
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Le jour tombait vite. Les ombres s’étiraient,
envahissant peu à peu le paysage, quand Bolan atteignit enfin la base. Le grand
parc, ainsi que la villa nichée en son milieu, s’étendait à environ cinq cents
mètres du Guerrier, sur un plateau cerné de pentes boisées.


Bolan ne put que se féliciter de l’arrivée
progressive de la nuit. Elle masquerait ses mouvements et lui offrirait une
couverture de choix durant son assaut.


La maison, spacieuse, assurait à ses occupants
un maximum de sécurité. Sa localisation, au cœur d’une forêt indomptée qui
ajoutait encore à son isolement, disait assez combien celui qui l’avait fait
construire avait le désir d’être seul, loin de ses semblables, de la civilisation.
Et il était facile de comprendre ce qui avait séduit ses nouveaux acheteurs.
Ils aspiraient eux aussi à l’isolement, mais pour des motifs extrêmement
différents.


Les Colombiens avaient introduit des éléments de
sécurité maximum, notamment des gardes armés, qui pour quatre d’entre eux
patrouillaient tout le long du mur de la propriété. Bolan avait aussi repéré de
puissants projecteurs montés sur de grands poteaux métalliques.


Il se rapprocha, préparant à l’avance chaque
étape de sa progression. Il avait besoin d’être sûr qu’aucune sentinelle ne
faisait sa ronde de ce côté-ci du mur. Cette vérification lui prit du temps,
mais il fut finalement satisfait de découvrir que les Colombiens avaient opté
pour une tactique purement défensive. Ils protégeaient leur base de l’intérieur.


Posté à moins de cent mètres de l’enceinte,
Bolan était en mesure de d’étudier tranquillement comment les sentinelles
menaient leurs patrouilles. Rien de particulièrement complexe. Chaque garde
était en charge d’un côté du périmètre. Le Guerrier résolut d’attendre l’obscurité
totale avant de passer le mur. Une fois à l’intérieur, il se chargerait des
gardes.


Alors que le soleil disparaissait à l’horizon,
les projecteurs s’allumèrent, transperçant l’obscurité pour déverser de grandes
flaques de lumière à travers le parc. Il s’agissait visiblement de projecteurs
fixes, et on ne pouvait pas les déplacer pour éclairer une zone en particulier.
Ce qui, à cause de leur disposition, laissait certaines zones pauvrement
éclairées. L’une d’elles n’était qu’à quelques mètres de l’endroit où Bolan
était maintenant accroupi, à la base du mur.


Sa longue observation lui avait permis de se
faire une idée précise du timing des rondes. Il avait ainsi pu calculer qu’il
aurait moins d’une minute pour passer le mur et descendre le garde chargé de
cette partie de l’enceinte, avant que le pourri chargé du pan perpendiculaire n’arrive
à l’angle.


Passant la bandoulière du M-16 sur ses
épaules, le Guerrier sortit son poignard de son fourreau et se mit en position
devant le mur. Celui-ci faisait moins d’un mètre cinquante. L’enceinte n’avait
pas été prévue au départ pour soutenir un siège, et les mafieux allaient
regretter de ne pas l’avoir fait surélever…


L’Exécuteur écouta le pas du garde, compta
jusqu’à cinq, puis se hissa par-dessus le mur et se laissa tomber au sol. Là, à
plat ventre, il n’était plus qu’une tache plus sombre dans la pénombre. Dans sa
main droite, le poignard était en position.


Il suivait des yeux la silhouette du garde
qui, de dos, parcourait la section dont il avait la charge. Le type fît bientôt
volte-face et commença à revenir, se rapprochant pas à pas de sa mort. Le
Guerrier le laissa passer, à un mètre à peine de lui, avant de bondir en
silence derrière lui. Sa main gauche se plaqua sur la bouche de son adversaire,
afin d’étouffer ses cris, et sa main droite plongea vers l’avant. La lame
effilée du poignard transperça l’étoffe, puis la chair; elle s’enfonça
profondément, et Bolan la fit pivoter pour sectionner la moelle épinière. Il dut
retenir avec force la sentinelle qui se tordait violemment sous la douleur
intolérable. Puis le type devint inerte et il s’affaissa. Bolan le laissa
doucement glisser jusqu’au sol.


Il longea le mur, pour parvenir à l’angle
avant que la seconde sentinelle fasse son apparition, et n’eut qu’à attendre
quelques secondes.


Une terreur absolue se peignit sur les traits
du garde, un Jamaïcain, quand Bolan surgit de l’ombre. Et comme le type ouvrait
la bouche pour hurler, le Guerrier s’élança vers lui. La lame de son poignard
se perdit dans la gorge du Jamaïcain. La chair céda, le sang jaillit, et les
cris d’agonie du pourri ne furent en réalité qu’un pauvre gargouillis. La
seconde d’après, il avait perdu son combat contre la mort.


Remettant son poignard dans sa gaine, Bolan
récupéra le M-16. Il ne pouvait parvenir à la maison au milieu de la lumière
des projecteurs. Il allait donc devoir sonner le tocsin et explosa une après l’autre
les lampes des pylônes. L’avant de la maison se trouva ainsi plongé dans les
ténèbres. Le Guerrier délaissa le fusil d’assaut pour le Beretta, en mode
rafale, et il s’élança vers le bâtiment, courant sur la pelouse qui entourait
la grande bâtisse. Il aurait préféré avoir le temps d’effectuer un vrai
repérage et se faire une idée de la disposition des lieux. Les circonstances ne
lui en ayant pas donné cette possibilité, il agirait à l’aveugle, comptant sur
l’effet de surprise, sur la chance et sur son expérience des situations les
plus critiques.


Il se trouvait au beau milieu de la pelouse
quand une lumière éblouissante lui tomba dessus.


Bravo pour l’expérience !


Un projecteur. Sur le toit.


Bolan tournoya et changea de direction. Il
plongea dans l’obscurité, et, couché sur la pelouse, il agrippa le M-16 tandis
que des voix se faisaient entendre à l’intérieur de la maison. Il cala la
crosse du fusil contre son épaule, visa et tira sur le projo. La lumière
vacilla, s’agitant d’avant en arrière. Quelqu’un commença à répliquer depuis le
toit, mais aucune balle n’atteignit sa cible. Bolan changea de position et tira
de nouveau, à plusieurs reprises et sur un rythme soutenu. Enfin, l’énorme spot
s’éteignit dans un claquement sec. Le 93-R dans la main droite et le M-16 dans
la gauche, l’Exécuteur s’élança vers le côté de la maison.


Lorsqu’une silhouette surgit de l’ombre, Bolan
lui balança une triple rafale sans ralentir sa course, et le type s’effondra
dans un hurlement.


La nuit parut alors exploser en une multitude
de coups de feu. Se ramassant sur lui-même, Bolan roula au sol, se releva
quelques mètres plus loin et entendit le déluge de balles qui ravageaient la
pelouse, sur sa droite. Juste devant lui, il distingua les silhouettes de
plusieurs voitures et camions. Sans perdre un instant, il se jeta de nouveau à
terre et rampa jusqu’aux véhicules, déclipa une de ses grenades et la
dégoupilla. Il lança le projectile sur la pelouse, derrière lui, avant d’aller
se réfugier à l’arrière d’un 4x4.


La grenade explosa dans un craquement
déchirant. A la faveur du bref éclair qui accompagna la déflagration, le
Guerrier vit des silhouettes se précipiter dans toutes les directions.
Profitant de ces quelques secondes de répit, il se leva et s’élança vers la
maison.


Comme il atteignait le mur, deux nouveaux
pourris apparurent soudain, surgissant de l’autre côté de la bâtisse. Les deux
hommes ouvrirent le feu en même temps, et les balles mordirent la pierre, tout
près de Bolan. Imperturbable, l’Exécuteur mit un genou à terre, leva le Beretta
et fit feu. Ses rafales criblèrent le torse des tireurs, jouant comme aux
quilles, sur l’allée de gravier, avec les corps agités des spasmes de l’agonie.


Bolan alla inspecter le côté de la maison pour
vérifier les ouvertures et n’en trouva aucune, à l’exception d’une grande baie
panoramique fermée. Deux rafales eurent tôt fait de la transformer en voie d’accès.
La vitre explosa, et des fragments de verre s’écrasèrent de part et d’autre de
l’encadrement.


Aussitôt, un torrent de feu jaillit des
profondeurs de la maison, illuminée de façon intermittente par les éclairs des
canons. L’Exécuteur déclipa une seconde grenade, la dégoupilla, puis effectua
un rapide compte à rebours et la jeta à travers l’encadrement de la baie
anciennement vitrée. Un battement de cœur plus tard, une explosion dévasta l’intérieur
de la pièce, et, alors que Bolan s’apprêtait à franchir ce qui restait de la
porte-fenêtre, une silhouette ensanglantée et dépenaillée tituba dans sa
direction. Le type, qui devait se trouver tout près de la grenade au moment de
l’explosion, avait toujours son pistolet automatique en main. Une rafale de
Beretta le mit définitivement hors d’état de nuire. Rangeant le 93-R dans son
holster, le Guerrier s’aventura enfin dans l’ouverture, le M-16 en position de
tir semi-automatique entre les mains. Avant de s’avancer, il déblaya le terrain
d’un torrent de feu.


C’était inutile, constata-t-il. Les mafieux
présents dans la pièce enfumée étaient tous dans un sale état. Une porte qui
avait perdu un gond pendait dans un angle étrange, et de la lumière en
provenance d’un couloir brillait à travers les tourbillons de fumée.


Bolan fit halte un quart de seconde, le temps
de vérifier les grenades encore accrochées à son harnais. Des trois qui lui
restaient, deux étaient à fragmentation, la troisième une flash-bang. Son choix
se porta sur cette dernière. Il la dégoupilla et la balança dans le couloir,
puis il se boucha les oreilles en même temps qu’il fermait les yeux et
détournait la tête. Le projectile explosa avec un éclair de lumière très vive
et un craquement déchirant. Toute personne se trouvant à proximité aurait les
tympans perforés et serait momentanément aveugle.


L’Exécuteur, qui savait que les effets
commenceraient très vite à s’estomper, s’engagea aussitôt dans le couloir.


Un type était à terre, se tenant la tête,
essayant de comprendre quelque chose au monde de silence et de ténèbres dans
lequel il se trouvait soudain plongé. Un peu plus loin, deux autres pourris,
moins sonnés que lui, essayèrent de s’opposer à l’Exécuteur alors qu’il donnait
l’assaut. Le M-16 de Bolan anéantit leurs projets avec une rafale de 5.56 mm.
Sous l’impact des balles, les deux types partirent en reculant dans le couloir,
le corps agité de violents mouvements. Ils s’écroulaient à peine que, déjà,
Bolan les avait oubliés.


Il se retrouva à l’entrée d’un salon bas de plafond,
meublé de luxueux fauteuils et de canapés de cuir. Un équipement stéréo récent
occupait un pan de mur tandis que, dans un coin, une télévision grand écran
était allumée pour un public en pleine déroute.


Alors que les occupants de la pièce, arme en main,
se ruaient vers la porte à deux battants qui se trouvait de l’autre côté de la
pièce, l’un d’eux découvrit le nouveau venu. Le hurlement qu’il poussa attira l’attention
des autres pourris sur l’intrus qui venait d’apparaître, et le groupe, dans
lequel Mack Bolan repéra des Jamaïcains et des Colombiens, commença un
mouvement de retour juste à temps pour prendre de plein fouet le terrible feu
du M-16 du Guerrier. La grêle de balles projeta les hommes contre les murs et
les portes. Des traînées rouge sang apparurent sur la peinture blanche et le
bois ciré.


L’Exécuteur éjecta le chargeur vide, qu’il
remplaça aussitôt. Il contourna les cadavres et allait regarder ce qui se
trouvait au-delà de la porte, mais, par chance, il n’en eut pas le temps. Un
M-16 se signala en éructant avec colère, criblant de balles l’encadrement. Une
longue écharde de bois coupa la joue gauche de Bolan, qui sentit aussitôt la
tiédeur du sang sur sa peau. Décidément, il fallait en finir vite, s’il voulait
se sortir du guêpier dans lequel il s’était lui-même volontairement jeté.


Saisissant une grenade, il l’envoya dans le
salon après l’avoir dégoupillée. L’explosion, violente, fit trembler les murs
de la maison. En plus des hurlements de confusion, Bolan entendit le fracas du
verre pulvérisé. Il se baissa et passa la porte en chargeant, avant de sauter
sur la gauche et de s’accroupir contre le mur.


Une silhouette sanguinolente apparut au milieu
des rubans de fumée. Bolan perça deux trous dans le torse de l’inconscient. Le
Guerrier se tourna légèrement pour parer l’assaut suivant, cueillant le pourri
qui se précipitait vers lui d’un terrible coup de crosse en pleine mâchoire. L’autre
tomba à la renverse, salement amoché et dans les vapes.


Du regard, Bolan inspecta la grande pièce.
Aucun mouvement. Et les seuls bruits qu’il perçut étaient les gémissements des
blessés.


Il savait toutefois qu’il n’était pas seul. Il
fallait compter sur les hommes armés qu’il avait repérés sur le toit, plus les
survivants du parc. Il mit un chargeur neuf de trente cartouches dans le M-16,
avant de charger le Beretta. Comme prévu, il n’en avait pas fini, car, alors qu’il
glissait le 93-R dans son holster, il entendit des bruits de course au-dessus
de sa tête.


Au milieu du grand salon de réception, un
spectaculaire escalier de pierre menait à l’étage. Deux soldats en arme se
montrèrent soudain au niveau du palier et commencèrent à descendre, se
bousculant en même temps qu’ils découvraient le carnage.


Ils posèrent aussi les yeux sur l’homme vêtu
de noir responsable de ce cataclysme. Dans sa panique, le premier garde envoya
quelques balles au jugé, qui ricochèrent sur le sol à plusieurs mètres de l’Exécuteur.
Celui-ci répliqua immédiatement. Déchiqueté par une rafale, le pourri alla s’écraser
en bas de l’escalier. Et, avant qu’il n’ait touché le sol, Bolan avait abattu l’autre
combattant, avant même que celui-ci ne comprenne qu’il allait mourir.


Le Guerrier entendit alors du bruit en
provenance de la pièce par laquelle il était entré. Devinant qu’il s’agissait
des hommes qui se trouvaient à l’extérieur et avaient suivi sa piste à travers
la maison, il déclipa sa dernière grenade et la balança. Des hurlements
jaillirent, aussitôt submergés par le bruit de tonnerre que fit l’engin en
explosant. Bolan surgit dans la pièce à la seconde suivante, et son M-16 acheva
la sale besogne du premier projectile.


Quand il en eut terminé, il traversa le grand
salon de réception vers la porte principale de la maison. Au même moment, il
perçut un bruit de moteur, s’élança et ouvrit la porte.


Un 4x4 de couleur sombre déboucha au coin de
la maison, fonçant droit sur Bolan. Il n’eut pas le temps de tirer, juste celui
de se jeter sur le côté, à l’intérieur du hall. Une pluie de balles, en
provenance du véhicule, l’obligea à rester tapi, alors que la voiture s’éloignait
dans la nuit et que le bruit de son moteur laissait peu à peu la place à un
silence pesant.


 


Après avoir désarmé les mafieux blessés et les
avoir immobilisés et enfermés dans un vaste dressing-room, Bolan fît le tour de
la maison, pièce par pièce. Son inspection lui valut quelques trouvailles
intéressantes.


Dans la salle de communications de la base, il
trouva une radio et des téléphones. Il y avait aussi un ordinateur portable
équipé d’un modem. Sur l’écran, apparaissaient un certain nombre de noms et de
lieux. Parmi les noms, Bolan en identifia certains : il s’agissait de gros
dealers de drogue basés aux Etats-Unis. Il comprit qu’il était tombé sur le
circuit de distribution que les Colombiens comptaient utiliser une fois qu’ils
auraient établi la filière jamaïcaine.


Décrochant un des téléphones, Bolan composa le
numéro qui devait le mettre en relation avec le Black Warriors Ranch. Le
système de sécurité électronique détourna l’appel et le fit passer par
plusieurs filtres. Finalement, on lui répondit, et il reconnut la voix de
Brognola.


Il le mit au courant des derniers événements.


— Eh bien ! s’exclama Brognola
quand il en eut fini, la partie est terminée !


— Pas encore. Ceux qui se trouvent
au sommet me sont passés sous le nez. Mais ça n’est que temporaire. Je m’occuperai
d’eux plus tard. Est-ce que Schwarz est dans le coin ?


— Bien sûr. Je le préviens. Tu as
quelque chose pour lui ?


— Un ordinateur, devant mes yeux,
qui contient des informations des plus utiles. J’ai un modem. Gadgets pourrait
s’arranger pour récupérer tout le disque dur.


— Il arrive. Tu as besoin d’aide ?


— Laisse-moi une heure, puis
préviens les autorités jamaïcaines. Ils vont avoir pas mal de travail, ici,
ainsi que des blessés à soigner.


— Des blessés ?


— Hé, oui. Tu verrais le massacre,
tu comprendrais mieux que je n’ai pas le goût de distribuer les coups de grâce.
Et puis, il faut bien laisser un os à ronger aux flics locaux. Préviens-les
aussi qu’il y a quelqu’un chez eux qui est très copain avec les Colombiens. Ça
pourrait être lui qui a vendu Lisa Raymond.


Brognola soupira.


— Tout ça va demander un minimum d’explications.


— Tu sais très bien faire ça…


— Ouais. Ah ! Gadgets. Qu’est-ce
que tu fais, maintenant ?


— Ma mission n’est pas terminée
tant que je n’aurai pas réglé le cas de Hornaday et Santos. Je suis sûr qu’ils
étaient à bord de ce 4x4.


— Jack LeGault n’a rien voulu
entendre : il sera à Nassau demain, en fin de matinée.


— Cette histoire m’ennuie, répliqua
Bolan. Je te rappellerai.


Un instant plus tard, la voix du vieux copain
Herman « Gadgets » Schwarz remplaçait celle de Brognola.


— Tu vas savoir te connecter ?
demanda l’informaticien en riant. Ou il faut encore que je t’explique, avec des
mots simples ?


— Tu verras bien.


— Prends soin de toi !


— Comme d’habitude !


Bolan raccrocha. Il n’eut aucun mal à
effectuer la connection du modem et laissa Gadgets se débrouiller et charger
toutes les informations que contenait l’ordinateur.


Sortant de la maison, il alla examiner les
différents véhicules stationnés. Son choix se porta sur un 4x4 Mitsubishi, avec
un réservoir plein et les clés sur le contact.


Le temps qu’il revienne dans la salle des
communications de la base, l’informaticien en avait terminé avec son transfert
de données. Le Guerrier rappela le Ranch et échangea quelques mots avec
Brognola.


— J’y vais, annonça-t-il. N’oublie
pas de me laisser une heure.


Quelques instants plus tard, il était au
volant du 4x4, suivant la piste en mauvais état qui rejoignait la route
nationale, à une dizaine de kilomètres. Il s’arrêta à l’intersection,
réfléchissant un instant et, sur une soudaine impulsion, il dirigea le véhicule
vers le nord, dans la direction de Montego Bay.
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— Je ne comprends toujours pas ce
qui se passe, gémit Robert Johnson.


— Ne vous posez donc pas de
questions ! répliqua Hornaday. Contentez-vous de conduire ce foutu bateau.


Johnson reporta son attention sur la surface
miroitante éclairée par la lune. Malgré ses doutes, il fit ce qu’on lui
demandait. Vu l’humeur de Hornaday, il ne valait mieux pas argumenter avec lui.
Le mercenaire semblait à deux doigts de péter les plombs.


Johnson essayait d’oublier ses angoisses en se
détendant à bord du Cayman Queen, quand Hornaday, Santos et le Coréen,
Shen, avaient embarqué, en compagnie de Royal Doucette et de son second,
Maurice. Marchant à grands pas dans la cabine, Hornaday avait exigé que Johnson
les conduise en mer, après s’être assuré que le réservoir de la vedette était
plein.


— Où va-t-on ? avait demandé
Johnson.


— Nassau. Shen, occupe-toi des
amarres.


Docilement, le Coréen était allé défaire les
bouts à l’avant et à l’arrière du bateau.


Hornaday avait laissé tomber un long sac de
toile sur le sol de la cabine. Il en avait fait glisser la fermeture Eclair et
sorti un Uzi, chargeant et armant le pistolet-mitrailleur sous les yeux de
Johnson.


— Ouais, on en est là, avait
commenté Hornaday en surprenant son regard inquiet. Bon, on y va, maintenant.


 


Ils étaient à présent à une heure de Montego
Bay, et la vedette glissait en douceur comme pour une promenade de santé.


Santos apparut dans la cabine de pilotage. C’était
la première fois que Johnson voyait le Colombien depuis qu’ils avaient pris la
mer. Il paraissait préoccupé.


— Vous ne pouvez pas me dire ce qui
se passe ? lui demanda-t-il.


Santos s’assit, fixant un regard plein de
colère sur Hornaday.


— Vous voulez savoir ? Eh
bien, je vais vous le dire, Robert. L’homme qui a attaqué ce bateau, tué nos
hommes un peu partout dans l’île, foutu un bordel d’enfer et que Hornaday
appelle Bolan le Fumier, eh bien, il a remis ça dans notre base. Il a tout
simplement nettoyé l’endroit. Il a tué tous ceux qui se présentaient sur son
passage – mes hommes, comme les grands professionnels de Brett. C’est une
chance que nous ayons réussi à nous enfuir.


Johnson ne fit aucun commentaire. Un :
« Je vous l’avais bien dit », et Hornaday lui collerait sans hésiter
une balle dans la nuque.


— Pourquoi Nassau ?
demanda-t-il d’un ton prudent.


Santos se tourna de nouveau vers Hornaday.


— J’aimerais moi aussi avoir la
réponse à cette question. Sommes-nous en train de fuir, ou avons-nous une
affaire urgente à régler là-bas ?


— Le fait que vous ayez merdé à la
Jamaïque, Rio, signifie que nous devons fuir, pour l’instant. L’opération est
annulée. Une fois que ça se saura à Medellin, les gens du Cartel risquent de ne
pas être contents. Mais si j’arrive à descendre LeGault, je parviendrai à
sauver une partie de ma crédibilité. C’est tout ce qui me reste. Je ne vais pas
tout perdre pour vous – qui avez connu un échec complet. Désolé, Rio,
mais nous vivons dans un monde de merde et c’est chacun pour soi…


Excédé, Santos se leva de son siège, posant la
main sur l’arme qu’il portait sous sa veste.


Le Colombien surprit un mouvement sur sa
gauche et tourna la tête. Les yeux emplis d’une soudaine terreur, il vit l’imposante
silhouette de Shen fondre sur lui. Le Coréen était entré dans la cabine avec
son habituelle discrétion, se postant juste derrière lui.


Comprenant son erreur, Santos essaya de s’emparer
de son pistolet. Il savait que sa dernière chance résidait là.


Les doigts de Shen se fermèrent sur son
poignet et le serrèrent à le broyer. Santos lança son poing gauche vers le
Coréen, qui esquiva le coup avant de répliquer. Son terrible direct du gauche s’écrasa
sur le visage du Colombien, dont le nez se transforma en un geyser de sang.
Sans effort apparent, Shen le fit ensuite voler à travers la cabine, et Santos
s’écrasa contre la cloison opposée. Il s’affaissa dans un gémissement d’agonie.


Avant qu’il ait pu se redresser, Shen l’avait
rejoint. Il l’obligea à se remettre sur pied et lui bloqua le bras droit dans
le dos. De façon méthodique, avec une brutalité inhumaine, il commença de
bourrer de coups sa victime. L’autre trouva la force de pousser un hurlement
quand le poing de Shen lui défonça les côtes, puis il perdit connaissance. Le
Coréen le maintint debout et interrogea Hornaday du regard.


— Mon Dieu, chuchota Johnson.


— Achève-le ! ordonna Hornaday.


Impassible, son homme de main bloqua la tête de
Santos dans un bras et tourna. Un terrible craquement se fit entendre. Santos
eut un ultime sursaut. C’était fini pour lui.


— Ça vous pose un problème ?
demanda Hornaday à Doucette.


— J’ai toujours pensé qu’il aurait
une fin pénible, commenta le Jamaïcain en secouant la tête. Et maintenant ?


— Je suis toujours dans la partie,
Royal. Faites de même, et je veillerai à ce que vous ne le regrettiez pas. Dès
que j’aurai réglé cette affaire, à Nassau, nous parlerons. Entre-temps, j’ai
besoin que vous fassiez un peu de baby-sitting.


Le mercenaire avait posé les yeux sur Johnson.


— Pas de problème, affirma
Doucette. On s’en occupera.


Hornaday se tourna vers Shen et agita la main
vers le cadavre.


— Tu le lestes et tu le balances
par-dessus bord.


Le Coréen saisit le col de Santos et quitta la
cabine avec son macabre fardeau.


Hornaday vint se placer à côté de Johnson.


— J’ai le sentiment que nous nous
comprenons un petit peu mieux, maintenant, n’est-ce pas, Bob ? dit-il
doucement, les yeux fixés à travers le pare-brise.


Incapable de parler, l’autre hocha la tête. Il
se rendait soudain compte combien il était lui-même tout près de mourir. Le
jeu, qui avait semblé excitant, assez glamour même, avait soudain viré à l’aigre.
Johnson se retrouvait dans le monde réel, qui se révélait glacé, sombre et pas
du tout amical.


Aussi loin qu’il puisse se projeter, il ne
semblait pas y avoir pour lui de moyen de s’en sortir. Pas vivant, en tout cas.
Sauf, peut-être, en donnant satisfaction à cette ordure. Dans ces conditions,
il ferait exactement ce que Hornaday lui dirait de faire.


*


* *


L’intuition de Bolan l’avait conduit jusqu’au
quai où le Cayman Queen avait l’habitude de mouiller. La vedette de
Johnson ne s’y trouvait pas. Frustré, Bolan se tint un instant au bord du quai.
Il avait à présent la certitude d’avoir vu juste : Brett Hornaday et ce
qui restait de ses associés avaient emprunté la vedette et ils étaient en route
pour Nassau. Si le mercenaire avait perdu sa bataille à la Jamaïque, il voulait
toujours son moment de triomphe. Et il comptait l’obtenir avec l’assassinat de
Jack LeGault.


Alors que le Guerrier regagnait l’endroit où
il avait laissé le 4x4, il remarqua un Jamaïcain aux cheveux gris qui le
regardait avec curiosité. Le type était adossé à un amas de caisses, un fin
cigare entre les lèvres.


— Cherchez quelque chose, m’sieur ?


— Le Cayman Queen.


— Z’arrivez trop tard. Il est parti
y’a de ça une heure. Plutôt vite. Le proprio, Johnson, il a eu comme qui dirait
des visiteurs. S’ont tous sauté à bord, et la vedette a pas traîné.


Bolan hocha la tête. Il monta à bord du 4x4,
démarra le moteur et s’éloigna du quai. Au bout de quelques minutes, il trouva
ce qu’il cherchait : une cabine téléphonique, dans une station-service.
Quand il eut Brognola en ligne, il lui exposa sans détour ce dont il avait
besoin. Il devait quitter au plus vite la Jamaïque, rejoindre discrètement
Nassau et avoir sur l’île de New Providence un contact qui pourrait l’orienter
dans la bonne direction. Il lui fallait aussi des armes.


Brognola ne chercha pas à en savoir plus.
Depuis le temps qu’il travaillait avec l’Exécuteur, il en était arrivé à un
haut degré de compréhension avec lui. Il lui faisait une absolue confiance et s’en
remettait entièrement à lui.


— O.K., Striker, je vais voir ce
que je peux faire. Tu auras une réponse dans moins d’une heure. C’est tout de
même moi qui t’ai embarqué dans cette galère, non ?


 


Le contact de Brognola, un certain Hardin,
était exactement ce dont Mack Bolan avait besoin. Il fournit à l’Exécuteur ce
qu’il voulait sans poser de questions. Le lendemain en fin de matinée, Bolan se
trouvait à bord d’un bimoteur et volait en direction des Bahamas.


Hardin, qui se trouvait aussi être le pilote,
était américain. C’était un grand blond dégingandé d’une trentaine d’années,
avec un faux air de James Stewart.


Alors qu’ils étaient en l’air depuis un
moment, il désigna un grand sac derrière lui.


— Pour vous, dit-il, laconique.


A l’intérieur, Bolan découvrit un Uzi 9mm et d’innombrables
chargeurs.


— Merci, dit-il en faisant glisser
la fermeture Eclair du sac.


Tout ce qu’il obtint fut un vague haussement d’épaules.


« Peu loquace, le gamin, songea le
Guerrier, mais il semble posséder une perspicacité remarquable. » Il
profita de l’opportunité qui lui était donnée pour prendre du repos. Les deux
derniers jours avaient été plutôt éprouvants et il prenait soudain la mesure de
sa fatigue. Il avait beaucoup demandé à sa carcasse et l’effet se faisait
sentir. Le sommeil vint tout seul, et Bolan l’accueillit sans résister, trop
heureux de profiter de ce moment de calme au milieu de la tempête.


Il ouvrit les yeux quand le bourdonnement des
moteurs de l’avion changea d’intensité. L’appareil commençait de descendre.
Regardant sur la droite, il vit la mer qui brillait dans la lumière du soleil
levant et, juste devant, la côte de New Providence, l’île sur laquelle se
trouvait Nassau. Hardin posa en douceur le petit bimoteur sur une bande de
sable blanc frangée de palmiers inclinés comme dans l’attente d’un photographe
de cartes postales de vacances. Le pilote positionna son appareil pour le
décollage et se tourna vers Bolan.


— C’est votre homme, dit-il en
désignant une silhouette qui venait de surgir des palmiers.


Son sac à la main, Bolan descendit de l’appareil.


— Salut ! lança le pilote en
levant la main.


Bolan hocha la tête et ferma la portière, s’éloignant
de l’avion alors que Hardin mettait déjà les gaz. Le bimoteur roula sur la
plage, avant de s’élever en douceur dans le ciel pur.


— Monsieur Belasko ?


L’Exécuteur se tourna vers l’homme qui venait
de s’adresser à lui. Il devina que l’inconnu, qui portait un costume clair,
avec chemise et cravate, devait être anglais.


— Je suis Will Harrow. Nous y
allons ?


Une voiture étincelante attendait de l’autre
côté des arbres. Quelques instants plus tard, les deux hommes étaient à bord et
roulaient en direction de Nassau.


— Vous avez des choses à m’apprendre ?
demanda Bolan.


— Le Cayman Queen est à son
point de mouillage habituel, dans le port. La vedette est arrivée ce matin vers
11 heures. Je ne peux pas vous dire combien d’hommes il y a à bord. Si Johnson
a amené des gens avec lui, il se pourrait qu’ils aient quitté le bateau avant
qu’il n’atteigne le port, ou bien avant que je le localise.


— C’est ce que je craignais,
commenta Bolan. Et pour Jack LeGault ?


— Il est à l’hôtel Atlantis, sur
West Bay Street. Il a deux de ses agents avec lui. D’après ce qu’on m’a dit à
Washington, il est ici pour deux jours, afin de discuter avec la brigade locale
des narcotiques des prochaines opérations à mener contre les trafiquants de
drogue.


— Les discussions doivent avoir
lieu où ?


— Le secret est bien gardé. A tel
point que je n’ai pas trouvé l’endroit. Je vais encore essayer.


— D’accord. Quoi d’autre ?


— J’ai un petit appartement pour
vous, annonça Harrow. J’ai dans l’idée que vous ne l’utiliserez pas beaucoup,
mais vous pourrez au moins y faire un brin de toilette.


L’Anglais sortit un trousseau de clés de sa
poche.


— Il y en a une pour l’appartement.
Les autres sont celles du garage, qui se trouve en sous-sol, et d’une voiture,
en cas de besoin. Rien de particulier, si ce n’est que le moteur a été arrangé,
alors allez-y doucement avec l’accélérateur.


— J’essaierai de m’en souvenir.


Ils roulèrent quelques kilomètres en silence,
puis Harrow dit soudain :


— Il y a un sac derrière votre
siège, avec quelques affaires qui pourraient vous être utiles.


Le sac en question contenait des vêtements
propres et des chaussures, ainsi qu’un portefeuille pourvu d’argent liquide.
Bolan remarqua encore une carte avec un numéro de téléphone inscrit dessus.


— Vous pouvez me contacter jour et
nuit à ce numéro.


— Ça pourrait être utile, en effet,
murmura Bolan en glissant la carte dans sa poche. Merci.


— Remerciez plutôt votre ami à
Washington. Il s’est montré très, très insistant. A l’évidence, vous connaissez
des personnes influentes, monsieur Belasko.


*


* *


Ils atteignirent Nassau en moins d’une heure.
Harrow roula dans Bay Street, longeant les eaux étincelantes de la baie au
milieu de laquelle se trouvait Paradise Island, havre peuplé d’hôtels de luxe
et relié à la terre par le Paradise Bridge.


La baie elle-même était pleine de bateaux de
toutes formes et de toutes tailles – dont le Cayman Queen, que
Harrow désigna à Bolan. Peu après, l’Anglais s’arrêta devant un immeuble à la
façade blanche, dans une rue discrète située juste en retrait du port.


Prenant ses sacs avec lui, l’Exécuteur
descendit du véhicule.


— Je vous contacterai, dit Harrow.
Si jamais je tombe sur quelque chose d’intéressant, je vous le ferai savoir. A
part ça, je ne me mettrai pas sur votre chemin.


— Une sage décision, commenta l’Exécuteur
en serrant la main de l’Anglais.


Il regarda la voiture s’éloigner, puis pénétra
dans l’immeuble. Il emprunta l’escalier pour gagner l’étage où se trouvait son
appartement. Celui-ci se révéla modeste, dans ses dimensions comme dans son
ameublement, mais tout à fait confortable.


Le Guerrier resta longtemps sous l’eau
brûlante de la douche. Après s’être rasé, il passa le peignoir en coton
suspendu à la porte et se rendit dans la petite cuisine. Le réfrigérateur était
bien rempli et Bolan se servit un grand verre de jus d’orange, avant d’aller se
poster devant la porte-fenêtre qui, elle, donnait sur la baie.


La vue sur le port était imprenable. Où se
trouvait Hornaday, à présent ? Le mercenaire était venu à Nassau pour
exécuter son contrat sur Jack LeGault. Sachant cela, la question était :
où et quand passerait-il à l’action ?


Pour avoir des réponses, la seule piste dont
disposait l’Exécuteur était Robert Johnson.


Il allait donc monter à bord du Cayman
Queen et avoir une petite conversation avec son propriétaire.
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Le Cayman Queen était amarré à l’extrémité
du quai, séparé du bateau le plus proche par trois emplacements vides. Bolan le
rejoignit avec précaution, en examinant le pont et les superstructures. Comme
aucun mouvement n’était visible, il se demanda s’il y avait quelqu’un à bord.


Empruntant le petit escalier qui se trouvait
sur le côté de l’embarcation, il monta. Un silence total l’accueillit. Alors qu’il
rejoignait l’écoutille principale, il sortit le Beretta de son holster, gardant
l’arme à son côté. Il se glissa dans l’ouverture et suivit le couloir qui
menait au carré. Dans celui-ci, rien n’avait changé depuis qu’il avait assisté
à la réunion entre les Jamaïcains, les Colombiens et les autres – à ceci
près qu’elle était vide.


Bolan revint sur ses pas. Il sortit sur le
pont et se dirigea vers la cabine de pilotage. Poussant la porte, il découvrit
Robert Johnson, assis devant le poste de commande de la vedette, immobile,
comme endormi. L’Exécuteur se glissa dans la petite pièce et ferma la porte
derrière lui. Le léger cliquetis sembla réveiller Johnson, qui fit pivoter son
fauteuil pour se tourner vers lui. Une expression étrange, dans son regard,
intrigua le Guerrier.


— Vous n’auriez pas dû venir, lui
dit l’autre d’une voix blanche.


Il ne regardait pas son interlocuteur. Ses
yeux étaient fixés sur un point situé derrière et Bolan comprit son erreur une
fraction de seconde trop tard. Quand le métal glacé d’un canon de pistolet se
posa sur sa nuque.


Trop de fatigue, trop de stress et un zeste de
présomption… Il était tombé dans un piège.


La pression du flingue s’accentua, et l’Exécuteur,
avec réticence, laissa le Beretta glisser sur le sol de la cabine. Une main le
palpa rapidement, puis il fut poussé en avant pour aller se tenir à côté de
Johnson. Il pivota lentement pour voir qui l’avait ainsi piégé.


Il découvrit d’abord le visage noir et
impassible de Royal Doucette, le truand jamaïcain. Juste derrière lui, se
tenait le type que Bolan avait affronté devant l’immeuble de Winston Rogers.
Les deux hommes étaient armés.


— Toi, ordonna Doucette en s’adressant
à Johnson, démarre le moteur.


L’autre obéit sans discuter.


Maurice récupéra le Beretta de Bolan et le
glissa à sa ceinture.


— Va larguer les amarres, lui lança
Doucette.


Quand le flingueur revint peu après, Doucette s’adressa
de nouveau à Johnson.


— Tu nous fais sortir de la baie.
Tu vas en pleine mer.


Il attendit ensuite que la vedette se soit
suffisamment éloignée de l’île, et de tous les autres bateaux, pour demander au
pilote de larguer l’ancre et de couper le moteur. Un silence pesant se fit dans
la cabine, et Bolan interpella ses ravisseurs.


— Et maintenant ?
demanda-t-il.


Maurice vint se poster juste devant lui.


— Maintenant, l’Amerloque, je peux
te dire que tu ne me fais plus peur du tout. Tu ne me fais même rien du tout.
Et tu ne feras plus rien à personne quand on t’aura balancé par-dessus bord.


— Où est Hornaday ? demanda le
Guerrier, sans s’intéresser au visage grimaçant de Maurice.


Johnson regarda Doucette, qui resta
silencieux.


— Quelque part à terre, indiqua
Johnson. C’est tout ce que je sais.


— Il a toujours l’intention de
descendre Jack LeGault ?


— Vous le savez bien. C’est pour ça
que vous le suivez.


— Je vous pensais suffisamment
malin pour ne pas vous trouver mêlé à une histoire de meurtre, commenta Bolan.


— Je n’ai pas eu le choix. L’idée n’avait
pas l’air de plaire à Santos, et Hornaday l’a fait exécuter. Il ne serait pas
gêné pour faire la même chose avec moi.


— Il veut garder le contact avec le
Cartel, et il ira donc jusqu’au bout de son contrat. C’est bien l’idée ?


Johnson se contenta de hocher la tête.


— Il doit déjà savoir que j’ai
averti LeGault, objecta Bolan. Et pourtant, il continue. Je ne le croyais pas
du genre suicidaire.


— Pas suicidaire. Disons que ce que
vous avez fait à ses hommes l’a rendu complètement fou.


— Hé, s’exclama Doucette, c’est
fini l’interrogatoire ?


L’Exécuteur resta impassible. Ce n’était sans
doute pas la seule raison pour laquelle Hornaday en avait toujours après
LeGault. Il se doutait que Bolan essaierait de l’en empêcher, et il pensait
tenir là une opportunité de le tuer, de se venger de celui qui avait anéanti sa
petite équipe et remis en cause sa compétence aux yeux de ses employeurs.


En choisissant de tuer LeGault, Hornaday avait
la possibilité de faire d’une pierre deux coups : ne pas se griller auprès
du Cartel et éliminer l’homme à qui il en voulait visiblement beaucoup.


Si c’était bien le cas, Bolan avait un gros
problème : il ne pouvait pas s’occuper de Hornaday s’il restait sur la
vedette de Johnson, dans la ligne de mire de Royal Doucette et de son homme de
main.


Le Guerrier jeta un regard vers Doucette. Le
Jamaïcain n’avait pas bougé : le flingue qu’il tenait en main était
toujours pointé sur sa cible. Et il était très près.


Pourtant, Bolan décida qu’il devait agir.


Alors qu’il s’interrogeait sur la façon de
procéder, Robert Johnson lui fournit l’opportunité qu’il espérait.


— J’en ai assez de rester assis,
déclara-t-il soudain, brisant net le silence qui s’était installé.


Doucette, à qui il s’adressait, tourna
légèrement la tête vers lui.


— Tu restes où tu es.


— Eh bien, non ! Vous êtes sur
mon bateau, et je commence à en avoir marre de vos conneries !


Johnson s’était levé en parlant. Son visage
empourpré trahissait un mélange de frayeur et de colère.


Son éclat soudain conduisit Doucette à bouger
le canon de son pistolet et à diriger machinalement son arme vers le
propriétaire du bateau.


Le mouvement n’échappa pas à Bolan, qui
comprit aussitôt qu’il n’aurait peut-être pas d’autre chance. Que ce soit
risqué ou non, il fallait que ça marche.


Maurice était le plus près de Bolan. Lui aussi
avait détourné son attention et son regard vers Johnson.


L’Exécuteur saisit un extincteur suspendu à un
crochet fixé à la cloison. Il l’agrippa par l’embout et le balança comme une
masse. Le cylindre de métal atteignit Maurice à la base du crâne avant qu’il
ait eu le temps de parer l’attaque. Bolan dans un mouvement de rotation lança l’extincteur,
qui vint s’écraser sur la tempe du Jamaïcain lui faisant perdre l’équilibre.


Alors que Bolan plongeait pour récupérer le
Beretta à la ceinture de Maurice, il vit Doucette se relever et s’enfuir vers
la porte. Le Guerrier agrippa le corps du tueur pour s’en servir de bouclier
tandis que l’autre Jamaïcain tirait à trois reprises, très vite, avant de
disparaître.


Bolan qui n’avait pas senti le choc des
impacts entendit alors un bruit mat et regarda par-dessus son épaule. Robert
Johnson était à terre, les mains plaquées sur son visage et son cou, et du sang
s’écoulait entre ses doigts écartés. C’était lui que Doucette avait pris pour
cible.


Au même moment, les vitres de la cabine
explosèrent, et une pluie de fragments de verre se déversa à l’intérieur, après
que le Jamaïcain eut balancé une nouvelle volée de balles.


Se couchant sur le parquet de bois, Bolan
rampa jusqu’à la porte ouverte. Il l’utilisa pour s’abriter alors qu’il roulait
sur le pont.


S’il se fiait aux derniers coups de feu qu’avait
tirés Doucette, celui-ci devait se diriger vers l’arrière de la vedette. La
raison était simple à comprendre : le Jamaïcain voulait sans doute
récupérer le petit canot attaché à l’arrière. S’il parvenait à le mettre à l’eau,
il pourrait espérer s’échapper.


Le canon du Beretta devant lui, le Guerrier
avançait prudemment, rasant la cloison extérieure de la cabine. Comme il
atteignait le pont arrière, il risqua un regard.


Doucette attendait, accroupi derrière le
canot. Il tira plusieurs fois, mais ne réussit qu’à arracher de longs fragments
de bois. Bolan se découvrant brusquement expédia une triple rafale dans le
canot. Les balles s’enfoncèrent sans peine dans la coque de fibre de verre. En
entendant un bruit de pas précipités, il comprit que Doucette avait pris
conscience de la vulnérabilité de sa position. Le canot ne lui servirait pas
plus de protection que de moyen de fuite.


Bolan poursuivit son tir de barrage, tout le
long du canot, et amena ainsi Doucette à une des extrémités. Le Jamaïcain dut
alors comprendre que la confrontation était inévitable. Il engagea un chargeur
neuf dans la crosse de son pistolet, qu’il arma avant de sortir de sa planque
en courant. Il tira coup sur coup vers la position de Bolan en même temps qu’il
sprintait pour trouver un meilleur abri.


L’Exécuteur le cueillit en pleine course. Le corps
du Jamaïcain s’agita maladroitement quand une rafale d’ogives subsoniques le
perfora. Il s’étala de tout son long, répandant de longs filets de sang sur le
pont.


Après avoir vérifié que le truand avait son
compte, Bolan retourna à la cabine. Maurice n’avait pas bougé. Il était mort,
lui aussi. Quant à Robert Johnson, touché au visage et à la gorge, il avait de
la peine à respirer.


Le Guerrier s’installa aux commandes de la
vedette, et, après avoir relevé l’ancre, il fit lentement virer le navire et
reprit le chemin du port. Moins de dix minutes plus tard, il avait amarré le
bateau à l’endroit même où il l’était avant de partir. Il quitta le bord sans
attendre. Dès qu’il eut trouvé une cabine téléphonique, il appela le service
des urgences de l’hôpital de l’île et demanda une ambulance, donnant rapidement
la localisation du Cayman Queen. Cette formalité accomplie, il s’éloigna
des quais, et, alors qu’il gravissait les marches du perron de l’immeuble dans
lequel se trouvait son appartement, il entendit la sirène d’une ambulance.


Une fois confortablement installé dans un
fauteuil, il composa le numéro qui le mettrait en relation avec le Black
Warriors Ranch.


— Alors ? lui demanda
Brognola. Qu’est-ce que ça a donné ?


Rapidement, Bolan lui livra le détail des événements
survenus depuis son arrivée à Nassau.


— Je vais avoir besoin d’un soutien
haut placé, conclut Bolan. Les flics du coin voudront forcément en savoir plus
à propos de ces deux Jamaïcains tués et de cet Américain méchamment amoché. Je
n’ai pas le temps d’expliquer. Il faut que les choses aillent vite. Tu peux
faire quelque chose pour moi ? L’idéal serait que je puisse compter sur l’assistance
de la police sans avoir à répondre à des questions.


— Tu auras Harrow avec toi dès que
je pourrai éclaircir un peu tout ça. La situation est grave ?


— Tout ce que je peux te dire avec
certitude, c’est qu’on a un type dangereux en liberté sur l’île. Il veut
flinguer Jack LeGault, et il aimerait bien faire en sorte que j’y passe aussi.


— Tu ne bouges pas, Striker. Je te
rappelle.


Bolan raccrocha. Dans la cuisine, il fit
chauffer de l’eau et se prépara un mug de café bien noir.


Après avoir bu une gorgée, il sortit l’Uzi de
son sac, chargea le pistolet-mitrailleur et glissa un chargeur plein dans la
poche intérieure de son blouson. Il ajouta deux chargeurs destinés au 93-R.


Son impatience augmentait de minute en minute.
S’il était conscient de la difficulté qu’il y avait à arranger la coopération
entre les forces de différents pays, il savait aussi que le temps ne s’arrêtait
pas pour autant et que la menace pesant sur Jack LeGault se faisait plus
pressante.


Bolan décrocha le téléphone à la seconde où il
sonna.


— On vient d’apprendre que LeGault
a disparu de son hôtel, annonça Brognola sans préambule. Ses deux gardes du
corps ont été trouvés morts, tous les deux abattus d’une balle dans la nuque.
Aucun signe de Jack. Personne n’a rien vu ni entendu.


Les mains de Bolan se crispèrent sur le
combiné.


Hornaday avait entamé les hostilités.


Il avait Jack LeGault et il l’utilisait comme
appât pour obliger l’Exécuteur à se montrer au grand jour. Sinon, il serait
allé au bout de son travail et aurait exécuté l’homme à la seconde où il avait
posé les yeux sur lui.


Mack Bolan n’avait pas le choix : il
devait accepter le défi de Hornaday si c’était là le moyen d’offrir à Jack
LeGault une chance de s’en sortir vivant.
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Paul Sanderson, le sergent de la police des
Bahamas qui accompagnait Bolan à l’hôpital, ne faisait aucun effort pour
dissimuler le dégoût que lui inspirait la tâche dont on l’avait chargé. Les
ordres qui lui avaient imposé de coopérer avec ce type avaient dû venir de très
haut dans sa hiérarchie.


— Par là ! aboya-t-il en
précédant le Guerrier le long du couloir. Ça ne va pas plaire au toubib qui s’occupe
de lui.


— Je ne suis pas là pour lui faire
plaisir. Tout ce dont j’ai besoin, c’est de quelques minutes avec Johnson.
Après, je disparaîtrai.


Le sergent haussa ses larges épaules et s’abstint
d’émettre le moindre commentaire.


Un flic en uniforme gardait la chambre de
Johnson et se tenait à côté de la porte.


Sanderson lui montra sa plaque.


— On doit entrer.


— Le toubib est déjà là, répliqua
le flic.


Bolan poussa la porte et entra.


— Qu’est-ce qui se passe ? s’exclama
le médecin. Et qui êtes-vous ? ajouta-t-il en agitant son clipboard vers
les nouveaux venus.


Sanderson exhiba de nouveau sa plaque.


— Une mission de police tout ce qu’il
y a de plus officielle, docteur. Et avant que vous me disiez quoi que ce soit,
je vous suggère de contacter le directeur de l’hôpital. Lui aussi a reçu ses
ordres.


— Et après ? Est-ce que vous
vous rendez compte que cet homme a été opéré il y a à peine deux heures ?
Je lui ai extrait une balle du visage et une autre de la gorge. Il n’est pas
encore sûr qu’il s’en sorte ! Vous comprenez ça, ou pas ? Enfin quoi,
il peut à peine parler !


— Rien que deux minutes, docteur,
déclara Bolan, et nous nous en irons.


— Vous ne vous en sortirez pas
comme ça. Vous n’avez pas le droit !


Le médecin quitta la chambre, furieux, mais
visiblement familiarisé aux accrochages avec la police.


Bolan rejoignit le lit sur lequel Robert
Johnson était couché.


Il faisait peur à voir. Le côté gauche de son
visage était enveloppé de bandages, qui emmaillotaient aussi sa gorge. Il était
également relié à divers goutte-à-goutte et moniteurs de contrôle.


Son œil droit, qui n’était pas sous les
bandages, se fixa sur Bolan. Il devait tout juste se réveiller de l’anesthésie.


— Est-ce que ces… enfoirés sont…
morts ? demanda-t-il.


Sa voix, qui semblait venir d’au-delà de la mort,
était un coassement mal articulé; chaque mot semblait une source de souffrance.


Bolan hocha la tête.


— Je… je vous suis redevable, dit
Johnson.


— Hornaday a enlevé Jack LeGault
avant de disparaître, annonça l’Exécuteur, allant droit au but. Où est-ce qu’il
pourrait l’emmener ? Est-ce qu’il a une base, une planque sur New
Providence ?


Johnson indiqua qu’il voulait de quoi écrire.
Le sergent lui tendit son stylo, son carnet, et le blessé traça quelques mots,
laborieusement, s’arrêtant chaque fois que la fatigue menaçait de le terrasser.
Enfin, il donna le carnet à Bolan, qui lut le message que Johnson avait
griffonné : « Une seule idée. Maison à Lyford Cay. Achetée par le
Cartel. Refuge. Je me suis occupé de l’achat. »


— Vous connaissez ? demanda
Bolan au sergent.


Sanderson hocha la tête.


— Un endroit pour les gens très
riches. Hors de mon secteur.


Le blessé fit signe qu’il désirait reprendre
le carnet et il écrivit l’adresse. Après ce nouvel effort, il parut sombrer,
visiblement épuisé.


— Allons-y, dit Bolan.


— J’imagine que vous ne voulez
aucun soutien officiel sur ce truc ? demanda Sanderson.


— Hors de question.


L’Exécuteur sortit de la pièce et quitta l’hôpital
avec le sergent, rejoignant la voiture banalisée de Sanderson. Alors que Bolan
s’était glissé sur le siège passager, le flic lui jeta en s’installant au
volant :


— Ce type, ce Hornaday, il est
dangereux ?


— Il tuera sans la moindre
arrière-pensée toute personne qui se trouvera sur son passage.


Sanderson maugréa avec colère en même temps qu’il
faisait sortir la voiture du parking :


— Je n’aime pas ces enfoirés qui
viennent foutre le souk dans mon île. Qu’ils fassent plutôt ça chez eux.


— Des endroits comme Nassau les
attireront toujours. Ils viennent pour l’argent. Pour tous ces gens à l’affût d’expériences
nouvelles. Et la drogue continue d’exercer un attrait certain sur eux. Tant qu’il
y aura de la demande, il y aura des trafiquants. Et votre île est un
porte-avions idéal pour les USA.


— Pas si je prenais les choses en
main ! marmonna Sanderson en doublant une camionnette. Je n’ai pas honte
de le dire : si on me laissait agir à ma manière, je les buterais tous.


— Ce n’est pas moi qui vais vous
jeter la première pierre. Vous autres êtes obligés de vous occuper du gâchis
que ces pourris laissent derrière eux. Les morts et les blessés. Et ça ne
changera pas tant que la guerre de la drogue ne sera pas terminée. Si jamais
elle se termine un jour.


Ce court échange brisa la réserve derrière
laquelle le flic se retranchait jusque-là. Il s’adoucit un peu. Bolan
comprenait l’antagonisme qu’il avait entretenu jusque-là. New Providence était
son île. C’était aussi, sur un plan professionnel, sa chasse gardée. Voir un
étranger débarquer et prendre la direction des opérations en lui laissant jouer
les seconds rôles ne devait pas être agréable.


Le Guerrier avait d’ailleurs abordé la
question lors de sa rencontre avec les supérieurs de Sanderson. Pour que
LeGault ait une chance de survivre, il fallait que Bolan et Hornaday s’affrontent
seul à seul. L’Exécuteur voyait clair dans le jeu de son adversaire. Il fallait
qu’on le voie maîtriser seul la situation. Même si tout était contre lui. Sa
réputation dépendait de sa confrontation avec l’Exécuteur : s’il l’emportait,
son futur était relativement assuré; et s’il perdait, cela n’aurait plus aucune
importance, puisqu’il serait mort. Le mercenaire le savait et l’acceptait. Il
était prêt à mettre sa vie en jeu. Jack LeGault, lui, se trouvait au milieu et
servait d’appât. Aux yeux de Hornaday, sa vie n’avait aucune valeur.


De l’ensemble des villas qui composaient
Lyford Cay, baignées par le soleil des Bahamas, se dégageait une impression de
richesse et de luxe. Sanderson s’engagea dans l’allée qui menait à la grande
résidence et s’arrêta dans le premier espace de parking qu’il trouva.


Bolan suivit le sergent tandis qu’il se
dirigeait vers la villa. Ils étudièrent la maison à distance.


— Ça ne va pas être facile,
commenta Sanderson. S’il vous attend, Dieu sait ce qu’il a pu préparer.


La remarque du policier rejoignait parfaitement
la propre analyse de Bolan. D’un autre côté, il ne voyait pas l’intérêt d’attendre.
Hornaday ne ferait pas le premier pas. Il laisserait Bolan prendre l’initiative.


— J’y vais, annonça l’Exécuteur.
Plus on attend, et plus LeGault risque gros. Et, de toute façon, le duel aura
lieu.


— Laissez-moi vous aider, proposa
Sanderson. Un peu de soutien à l’arrière…


Bolan secoua la tête.


— Je ne crois pas que ce soit une
bonne idée. Hornaday et son Coréen sont des professionnels. Tuer est leur
métier, sans qu’ils se soucient de la personne ou de la manière de s’y prendre.
Vous clignez des yeux et ils vous descendent.


Laissant le policier dans la me, le Guerrier
contourna la villa, se dissimulant autant que faire se pouvait, et il approcha
la bâtisse par l’arrière. Il y avait là une grande aire pavée, pleine de
plantes et de fleurs exotiques qui emplissaient l’air de parfums puissants.


Quand il eut atteint les abords du jardin,
Bolan déclipa l’Uzi de son harnais, à l’épaule, et commença à se rapprocher de
la maison. Il prit son temps, progressant étape par étape et étudiant du regard
chaque section qu’il comptait parcourir.


Il n’y avait aucun mouvement autour de lui; aucun
bruit, non plus. Et Bolan jugeait ce silence anormal.


Bien sûr, il restait la possibilité que Hornaday
ne soit pas dans la maison. Il se pouvait que l’info de Johnson se révèle
fausse, et que le mercenaire se trouve n’importe où ailleurs dans l’île.


Le Guerrier devait tout de même inspecter l’endroit,
pour en avoir le cœur net.


Il y avait un patio, juste devant lui, et de l’autre
côté s’étendait le mur arrière de la villa, occupé dans sa quasi-totalité par
une grande baie vitrée au verre teinté.


Bolan s’en approcha de façon à ne pas pouvoir
être aperçu de l’intérieur.


Soudain, quelque chose attira son attention,
et, alors qu’il s’accroupissait, il découvrit à ses pieds la ligne que traçait
un fil de Nylon, très fin, presque invisible, tendu en travers de l’allée. Il se
pencha et fouilla du regard la végétation dans laquelle se perdait le fil, ce
qui lui permit de repérer la grenade à fragmentation attachée à un pieu
lui-même planté en terre. Une simple pression sur le fil aurait fait sauter la
goupille, qui avait été tirée au maximum. Le grenade aurait explosé deux ou
trois secondes plus tard, ce qui laissait très peu de temps pour avoir une
chance de s’en sortir.


Ce piège avait au moins le mérite de confirmer
la présence de Hornaday. Le mercenaire avait dû disposer tout un système de
sécurité autour de la villa.


Aussitôt, Bolan pensa à Sanderson. Se tournant,
il suivit du regard le chemin qu’il venait de parcourir. Il repéra la
silhouette du flic, accroupi derrière une grande vasque ornementale qui
contenait une profusion de fleurs.


L’Exécuteur revint sur ses pas et Sanderson le
regarda, visiblement perplexe. Sans doute se demandait-il ce que Bolan lui
voulait. Pour une raison ou une autre, il décida de venir à sa rencontre.


A peine eut-il parcouru quelques pas que le
silence du paisible jardin fut brisé par le bégaiement d’une arme automatique
équipée d’un réducteur de son.


Bolan se jeta à plat ventre. Il entendit le
bruit sourd de balles qui ricochaient sur la pierre.


Sanderson laissa échapper un grognement
enroué. Son arme tomba par terre, avant qu’il s’effondre lui-même.


Levant la tête, l’Exécuteur découvrit le
sergent étendu au sol. Sa main gauche était tendue, ses doigts crispés sur les
dalles de l’allée. Bolan pouvoir voir le motif rouge sang qui grossissait à vue
d’œil sur sa veste.


Il rejoignit le policier, le prit par le
revers et le traîna jusqu’à l’abri que formait un énorme cactus. Faisant rouler
le blessé sur le dos, il constata qu’il s’était pris un certain nombre de
balles dans le haut du torse et les épaules. A la façon dont son bras reposait,
il avait toutes les chances d’être cassé.


— Putain, ça fait mal !
soupira Sanderson.


Il avait le visage luisant de sueur, et ses
yeux trahissaient la douleur intense qui le mettait au supplice.


— Il m’a eu, pas vrai ?


— Suffisamment pour que vous
puissiez prendre quelques semaines de vacances.


— Voilà qui me console. Ecoutez,
Belasko, allez le démolir. Ça ira pour moi.


— Vous pissez le sang de tous les
côtés.


— J’en ai vu d’autres. Nom d’un
chien ! Allez-y avant que quelqu’un d’autre soit blessé. Je peux m’en
sortir tout seul.


Bolan hésita, puis se détourna et remonta l’allée
vers la maison. Au bout de quelques mètres, il se glissa dans les grands et
épais massifs de fleurs qui constituaient une vaste composition en courbe, près
du grillage entourant le jardin. Au-dessus de sa tête, l’entremêlement de verdure
formait comme un toit, et il respirait un air chargé du parfum de la terre et
de la végétation. Il se serait presque cru en pleine jungle. Dans son élément,
il se déplaça comme une ombre au sein des plantes et atteignit le coin de la
maison sans avoir essuyé le moindre tir.


Le patio n’était qu’à quelques mètres, ses
portes-fenêtres coulissantes reflétant l’éclat brillant du soleil. Bolan
émergea de son abri végétal, posa le pied sur le sol du patio, avant d’aller se
plaquer contre les piliers de pierre qui flanquaient la baie vitrée.


Les coups de feu qui avaient stoppé net Sanderson
ne provenaient pas des portes-fenêtres. Bolan se trouvait juste en face quand
la fusillade avait éclaté, et il était certain que les portes ne s’étaient pas
ouvertes. Cela signifiait que Hornaday, ou Shen, s’était posté à une autre
fenêtre. Or, la seule qu’avait aperçue Bolan de ce côté de la maison était une
petite lucarne située à l’autre bout. Le verre était dépoli, ce qui semblait
indiquer qu’il s’agissait d’une salle de bains.


Le Guerrier se baissa et retira deux grosses
pierres de la bordure du parterre. Il jeta la première dans les épais massifs
qui se trouvaient presque au centre du jardin.


La rafale qui suivit, et arrosa les plantes d’un
torrent de balles, venait effectivement de cette fenêtre et Bolan repéra le
gros tube d’un réducteur de son qui passait par l’ouverture du panneau
supérieur ouvert.


Sans prévenir, Sanderson ouvrit le feu,
aspergeant la pierre tout autour de la petite fenêtre. La dernière balle fit
exploser le verre, et Bolan vit le réducteur de son disparaître.


L’Exécuteur sprinta alors à travers le patio
et essaya de faire coulisser les portes-fenêtres de la baie vitrée. Elles
étaient fermées. Sans hésiter, il leva l’Uzi et balança une courte rafale qui pulvérisa
la vitre. Bolan s’engouffra dans l’ouverture, puis s’engagea dans le grand
salon auquel elle donnait accès. Il traversa la pièce à longues enjambées, pour
aller se plaquer contre le mur, juste à côté d’une porte entrouverte.


Il attendit quelques secondes, au terme
desquelles il se baissa et franchit l’encadrement, l’Uzi devant lui. Sur sa
droite, un escalier menait à l’étage. Un passage, sous l’escalier lui-même,
permettait d’accéder à l’autre côté de la maison.


Alors que le Guerrier se dirigeait vers ce
petit couloir voûté, il entrevit un mouvement furtif, et le flingue automatique
bégaya de nouveau. Une rafale soutenue de balles 9 mm martela le mur au-dessus
de la tête de Bolan, l’aspergeant de plâtre. Il bondit sur le côté du passage
et son adversaire tira encore. D’autres projectiles vinrent s’enfoncer dans le
mur, réduisant en charpie une peinture à l’huile qui se trouvait là.


Bolan riposta avec l’Uzi et sa rafale ricocha
à travers le mur du petit couloir, creusant des trous et révélant le mortier
qui se trouvait sous le plâtre. Au moment où il tirait, Bolan s’était engagé
dans le passage.


Le piétinement de quelqu’un qui courait lui
indiqua que son adversaire était en mouvement. Tant mieux, songea-t-il. Un
homme qui courait était toujours moins dangereux.


Le couloir sous l’escalier débouchait sur une
petite pièce vide. De l’autre côté, une porte entrouverte laissait deviner une
autre pièce, immaculée, qui devait être des toilettes. Il y avait un couloir
sur la gauche.


Bolan entendit le cliquetis d’une arme qu’on
chargeait au moment où il passa le coin. Il mit un genou en terre, et, une
fraction de seconde plus tard, un essaim de balles passa au-dessus de lui.
Propulsé contre le mur opposé par son mouvement en avant, il pivota, l’Uzi
brandi devant lui, et entrevit une silhouette qui filait comme une flèche et
passait une porte située au fond du couloir. Se redressant, Bolan se précipita
dans la même direction et marqua une pause avant de passer l’encadrement.


La pièce était dépourvue de meubles, mais
remplie de caisses de transport de bois.


Soudain, une forme se matérialisa, surgie du
mur situé à droite de la porte. Des mains puissantes agrippèrent la veste de
Bolan et lui firent franchir le seuil en le traînant. Avant qu’il ait pu
réagir, il se trouva balancé à travers la pièce et alla s’écraser dans les
caisses les plus proches. Il avait laissé échapper l’Uzi, étourdi par la
violence du choc. Il dut alors se protéger des caisses qui lui dégringolaient
dessus. Le coin de l’une d’elles lui balafra la joue.


Les repoussant, Bolan se redressa et passa la
main sous son blouson pour récupérer le Beretta, mais celui-ci lui fut aussitôt
arraché par une formidable manchette.


Le Guerrier leva la tête et planta son regard
dans celui du Coréen.


Le garde du corps de Hornaday avait laissé de
côté sa propre arme, vide, pour s’en remettre à son atout majeur – ses
mains, endurcies et conditionnées par des années de pratique.


L’Exécuteur fit marche arrière, cherchant un
moyen d’échapper aux battoirs de Shen. L’homme devait être un adversaire
redoutable.


Le pied de Bolan toucha le bord d’une caisse.
Comme il baissait les yeux, il vit que le couvercle s’était désolidarisé. Il se
pencha, l’agrippa et le balança vers la gorge du Coréen qui dévia l’attaque d’un
simple revers de main, avant de riposter d’un coup qui fracassa le bois comme s’il
avait eu affaire à du balsa.


Le Guerrier se retrouva avec une simple
lamelle, aux bords coupants, dans la main droite. Il attaqua Shen avec, et le
Coréen feinta, bloquant le poignard improvisé avec son avant-bras. Le tranchant
de sa main libre s’abattit sur le dessous du poignet de Bolan. Soudain,
celui-ci ne sentit même plus sa main et il lâcha le bout de bois.


Shen se rapprochait vite, maintenant, avec la
volonté visible d’en terminer. De tuer. Il y avait un changement évident dans
son attitude. A voir l’expression de son visage, on aurait cru qu’il était en
transe.


Bolan se tourna pour parer la première
attaque. Il réussit à atténuer l’impact du coup, mais le poing du Coréen entra
quand même en contact avec les côtes de l’Exécuteur. La douleur, intense, lui
coupa le souffle.


Pivotant sur ses talons, il répliqua avec un
coup de pied arrière. La pointe de sa chaussure atteignit le visage de Shen,
juste au-dessous de l’œil droit, et du sang gicla. La colère du Coréen parut
encore s’amplifier.


Le Guerrier avait reculé aussitôt après avoir
décoché son coup. Il cherchait à gagner du temps. En fait, il scrutait le sol à
la recherche d’une de ses armes. Il les localisa toutes les deux et constata que
le 93-R était le plus proche. Le Beretta devint alors son objectif principal.


Shen, cependant, avait d’autres projets. Il s’élança
vers son adversaire, se déplaçant avec une rapidité stupéfiante pour un homme
de sa corpulence. Son bras droit partit, et le dos de son poing s’écrasa sur la
joue de Bolan.


Déséquilibré, l’Exécuteur alla frapper
brutalement le mur. Il n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait qu’un
coup de pied dans les côtes lui vida les poumons de tout l’air qu’ils
contenaient. Shen l’agrippa et le balança comme un sac à travers la pièce.


Bolan heurta le sol, puis roula et glissa sans
parvenir à contrôler son mouvement. Alors qu’il cherchait à se récupérer, ses
doigts accrochèrent un objet dur et froid. Il l’attrapa, le ramena vers son
corps ravagé par la douleur, heureux de voir que la chance avait enfin tourné.


Il s’immobilisa en heurtant la cloison et
resta recroquevillé un instant. Ce qu’il endurait physiquement était tel qu’il
aurait voulu rester ainsi, à attendre que la souffrance reflue enfin. Mais il
songea aussi qu’en ne réagissant pas dans la seconde, Shen mettrait fin à son
calvaire de la façon la plus radicale qui soit – en le tuant.


Du coin de l’œil, il entrevit la silhouette
massive du Coréen qui fondait sur lui. Alors, décidé à en finir, il dégagea le
93-R, leva le canon et posa son doigt sur la détente.


Il y eut si peu de temps entre l’apparition du
pistolet et le moment où l’Exécuteur fit feu que Shen n’eut aucune possibilité
d’éviter les projectiles. Il continua d’avancer, droit dans la trajectoire des
9 mm. La minirafale fît quasiment exploser son torse, et il laissa dernière lui
un feu d’artifice de sang et de débris immondes. Pourtant, ayant laissé
échapper un profond rugissement, il continua sa marche, les mains tendues,
comme s’il espérait encore pouvoir régler son compte à Bolan. Il heurta soudain
le sol avec une violence qui parut faire trembler toute la maison, se tournant
dans un dernier sursaut sur le dos, mort.


Mack Bolan se redressa lentement, à contrecœur.
Tout son être battait au rythme d’une douleur lancinante. Le moindre mouvement
lui faisait mal. Marcher le faisait atrocement souffrir. Et, pourtant, il
marcha, sachant qu’il lui restait un dernier combat à mener.


Quelque part dans la maison, Brett Hornaday l’attendait.
Et l’Exécuteur n’avait pas l’intention de quitter l’endroit sans avoir soldé
ses comptes…
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Le rez-de-chaussée de la villa était désert.
Après avoir fouillé toutes les pièces, Mack Bolan retourna dans le hall d’entrée
et monta l’escalier en silence.


Au premier étage, un large couloir s’étendait
devant lui, avec plusieurs portes de chaque côté. Elles étaient toutes fermées,
à l’exception d’une, située tout au bout.


Le Guerrier suivit le couloir, son Beretta à
la main. Il avait décidé de laisser l’Uzi de côté : il préférait se
reposer sur la précision du 93-R en cas de combat rapproché. Il était certain
que, s’il se retrouvait face à Hornaday, Jack LeGault serait tout près; peut-être
même le mercenaire se servirait-il de lui comme bouclier. Dans ce cas, Bolan
aurait besoin de la fiabilité du Beretta. Ce point à l’esprit, il positionna le
sélecteur de tir sur le mode coup par coup.


A mesure qu’il approchait de la porte, le
Guerrier solitaire, en chasseur accompli, sentait de plus en plus la présence
de quelqu’un à l’intérieur. Une lumière vive, celle du soleil, se déversait sur
le seuil.


Alors qu’il se trouvait à moins d’un mètre,
une voix se fit entendre.


— Inutile de perdre du temps,
Bolan. Je suis là, avec LeGault. Alors, inutile de jouer au plus fin.


L’Exécuteur enregistra le fait que l’autre l’avait
appelé par son nom; il se demanda où et comment il l’avait appris, avant de
laisser ce détail de côté. Là n’était pas le plus important.


Il commença de franchir la porte et jeta un
regard prudent dans la pièce.


Celle-ci était vaste et spacieuse, et avait
probablement abrité la chambre du maître des lieux. Elle était à présent vide.
La seule source de lumière était une fenêtre, qui donnait sur l’arrière de la
maison.


Deux hommes se tenaient dans le contre-jour.


L’un, grand et mince, que Bolan identifia
comme Jack LeGault, était positionné juste devant l’autre. Celui-ci, très
bronzé, tenait un revolver .357 Magnum contre la tempe de LeGault. Bolan
remarqua que l’homme de la DEA avait les mains menottées.


Le Guerrier comprit qu’il n’avait pour l’instant
aucun moyen de conclure en espérant effectuer un tir mortel. Il baissa le
Beretta, dont le canon se trouva pointé vers le sol.


— Je voulais que tu constates qu’il
était toujours vivant, dit Hornaday. Pour le moment.


— Alors, tu peux le tuer,
maintenant, non ? demanda Bolan.


Le mercenaire sourit.


— Personne n’a prétendu que ça
devait bien finir.


Il regardait Bolan avec attention, comme s’il
essayait de lire dans ses pensées.


— Je savais que ça ne pouvait être
que toi. Personne ne pouvait se sortir de tout ce merdier comme tu l’as fait. J’ai
dit à Spendloe qu’il fallait que ce soit Mack Bolan, et il a fini par admettre
que j’avais raison. C’est dommage que tu l’aies tué, à la base. Je suis sûr qu’il
aurait aimé me voir te descendre.


— Ça n’était donc que ça, pour toi ?
Sauver la face et pouvoir retourner voir les gens du Cartel ?


— Tu voulais que je fasse quoi ?
Que je m’en aille et que je laisse tomber ? Désolé, m’sieur, c’est pas ma
façon de faire. Je paye ce qui est dû et je termine mes contrats. Et cette
fois, il y aura un superbonus : la tête de Mack Bolan.


LeGault bougea légèrement et, en réponse, Hornaday
accentua la pression du canon sur sa tempe tandis que son bras s’enroulait
autour du cou de son prisonnier.


— Oublie ça, LeGault. On ne va
quand même pas laisser le moindre avantage à Bolan, n’est-ce pas ? C’est
moi qui déciderai quand tout se terminera. D’accord, Bolan ?


— Belasko… Bolan… enfin, quel que
soit votre nom, descendez-moi ce fils de pute ! lança alors LeGault. J’essaierai
de m’en sortir. Mais allez-y, bon sang !


— Arrête tes conneries, LeGault.
Bolan ne va certainement pas risquer de te faire tuer. C’est curieux, mais ce
type a une conscience. Jamais il ne laisserait un type bien se faire buter
comme ça. J’ai raison ?


L’Exécuteur ne répondit pas, mais il savait
que Hornaday l’avait étiqueté. Il n’avait aucun moyen de se débarrasser du
mercenaire aussi longtemps qu’il maintiendrait LeGault dans une position aussi
compromettante.


C’était l’impasse.


En attendant que Hornaday fasse un premier
mouvement.


Bolan laissa le Beretta pendre à son côté, le
doigt sur la détente. La présence du 93-R ne semblait pas inquiéter Hornaday.
Il savait que l’arme était là, et il devait avoir accepté le fait que, si Bolan
était prêt à des concessions, il refuserait d’abandonner son arme. Le
mercenaire savait aussi qu’il avait l’avantage, qu’il comptait conserver jusqu’au
bout.


Pour l’Exécuteur, le temps s’étirait
interminablement. Il avait réussi à coincer Hornaday pour se retrouver dans une
situation qui semblait sans issue. Son esprit, fonctionnant comme une mécanique
bien huilée, en cherchait quand même une. Et, à chaque idée qui lui venait, il
butait sur le même obstacle – Jack LeGault. Il ne pouvait se résoudre à
mettre en jeu la vie de cet homme.


Hornaday avait toutes les cartes en main. Et
lui seul déciderait de la manière dont ils allaient négocier.


C’était compter sans un élément imprévu.


Sanderson.


Il apparut sans crier gare dans l’encadrement
de la porte, ensanglanté, un masque de douleur sur le visage.


Le flic, quoique en très mauvais état, n’avait
pas abandonné le combat, était parvenu à rejoindre la maison et avait réussi à
monter l’escalier.


Il était visiblement au bord de l’épuisement
et son esprit ne contenait plus que haine et envie de sang. Cela se lisait sur
son visage déformé par la souffrance, lorsqu’il entra en titubant dans la
pièce, son arme levée et dirigée vers Hornaday.


— Va te faire foutre, salaud !
hurla-t-il, avant de presser la détente.


La balle fracassa l’encadrement de la fenêtre
à quelques centimètres de la tête de Hornaday. Le mercenaire se jeta sur le
côté, tirant LeGault avec lui.


Le Magnum se détourna de l’homme de la DEA
quand Hornaday visa Sanderson.


Celui-ci tira une seconde fois, et sa balle
perfora le haut de l’épaule de LeGault, qui chercha vainement à se libérer de l’étreinte
de Hornaday.


Le mercenaire pressa la détente du Magnum. La
puissante balle de .357 atteignit Sanderson en plein front, lui fit éclater le
crâne, et la violence de l’impact le fit tournoyer et tomber sur l’Exécuteur
qui s’était détourné pour le secourir. Bolan, alors qu’il essayait de ne pas
perdre l’équilibre, sentit les mains de Sanderson qui l’agrippaient
désespérément dans un spasme post-mortem.


Hornaday, lui, vit une occasion en or de
mettre à exécution ses projets. Il leva le .357 vers Bolan. Son doigt commença
de presser la détente du Magnum.


A cet instant, LeGault tenta une dernière fois
de lui échapper. Il y réussit en partie et profita de sa liberté de mouvement
pour donner un coup de coude aussi violent que possible au mercenaire qui
pressa la détente une fraction de seconde trop tôt de sorte que la balle se
perdit dans le mur, à quelques centimètres de Bolan.


Les mains de Sanderson s’étaient crispées sur
le poignet droit de l’Exécuteur et sur le Beretta. Surpris par ce poids
inattendu, le Guerrier laissa glisser l’arme et se retrouva sans défense.


Hornaday, lui, remit son Magnum en ligne.


Mais LeGault n’était pas une mauviette et n’avait
pas dit son dernier mot. Il poussa de tout son poids et envoya Hornaday contre
le mur.


Avec un grognement de frustration, celui-ci
leva son arme et l’abattit violemment contre l’arrière du crâne de LeGault, qui
tituba sous la douleur. Le mercenaire leva le bras avec l’intention de frapper
de nouveau.


Dans l’intervalle, Bolan avait décidé d’en
finir et de passer à l’action. Abandonnant le Beretta coincé dans les doigts de
Sanderson, il s’élança à travers la pièce, pour rejoindre Hornaday. Il avait
les yeux fixés sur l’arme qui filait vers le crâne de LeGault.


Le canon frappa un peu avant que Bolan
rejoigne l’adversaire. LeGault s’effondra, terrassé par le coup, et Hornaday le
laissa aller.


Débarrassé de son fardeau, il leva aussitôt le
Magnum.


Bolan lui arriva dessus au même moment. De sa
main droite, il agrippa la main armée de Hornaday et obligea son adversaire à
pointer le canon vers le haut. Il entendit l’arme partir. Puis son élan le fît
percuter Hornaday, qu’il déséquilibra. Comme enlacés, ils allèrent s’écraser
contre la fenêtre dont les montants de bois et les vitres volèrent en éclats.


Le poignet entaillé par un gros fragment de
verre, le mercenaire poussa un hurlement et laissa échapper son arme, qui s’envola
au-dehors. Avec un nouveau cri, de rage cette fois, il repoussa Bolan.


Ils se retrouvèrent face à face. Dans les yeux
de Hornaday, Bolan vit un mélange de folie et de désespoir. Il affrontait un
homme acculé, qui avait peu à peu tout perdu – ses hommes, sa base et
maintenant peut-être son dernier défi. Cet ultime combat, il le mènerait jusqu’au
bout.


Se rapprochant, Bolan lui décocha un puissant
coup de poing au niveau du cœur. L’autre grogna et recula. Le Guerrier
poursuivit son offensive, assenant coup sur coup afin de conserver la pression.
Hornaday, lui, restait sur la défensive.


Alors qu’il se rapprochait de la fenêtre, le
tueur marcha sur des débris de verre et de bois tombés à l’intérieur. Il mit un
genou en terre, comme s’il capitulait, épuisé. Puis il se redressa la seconde
suivante en brandissant deux gros fragments de bois, qu’il utilisa comme arme.
Bolan, trop près, n’eut pas le temps de réagir. Il prit un coup sur la tempe.
Etourdi par la douleur cuisante, il ne put parer la seconde attaque, qui l’atteignit
à l’épaule.


Hornaday, soudain sûr de son fait, eut un
instant de relâchement. Bolan en profita aussitôt. D’un coup de pied, il fît
voler un des bouts de bois effilés comme des poignards, avant de saisir le
poignet droit de son adversaire, qui ruisselait de sang. Pendant que l’autre était
concentré sur sa prise, le Guerrier lui décocha un coup de tête qui fit partir
son adversaire vers l’arrière.


Bolan se laissa entraîner. Alors que Hornaday
s’écrasait sur le dos, l’Exécuteur lui tomba dessus et dirigea la main et le
bout de bois à la pointe effilée vers la gorge exposée du mercenaire. Celui-ci,
impuissant, sans force, n’eut pas la force de repousser l’inévitable, d’autant
que Bolan y mit toute l’énergie qui lui restait. Il sentit une brève
résistance, puis la chair de Hornaday céda.


Une toux violente jaillit de la bouche du
pourri, accompagnée d’une écume rosâtre. Bolan accentua la pression et sentit
le corps de Hornaday frémir violemment sous le sien, avant de se détendre
soudain.


C’était fini.


Epuisé, l’Exécuteur se laissa aller sur le
côté. Soudain, la fatigue accumulée au cours des derniers jours le submergeait
comme une vague. Il lui semblait que pas un point de son corps n’était épargné
par la douleur. Le combat n’avait pas été très glorieux, mais, au moins, il en
était sorti vivant !


Au même moment, il entendit au loin une sirène
de police.


Il devait s’en aller.


Il trouva la force de se redresser, de
vérifier au passage que LeGault était toujours vivant, puis il descendit l’escalier.


A peine avait-il rejoint la voiture banalisée
de Sanderson et mis le contact que deux véhicules de la police passèrent à sa
hauteur, en direction de la villa. Il fit lentement demi-tour et quitta la
résidence.


Il avait réussi à empêcher pour cette fois les
Colombiens d’établir sur la Jamaïque une base de plus pour leur trafic de
drogue. Il avait détruit un nid de guêpes et fait un grand nettoyage par la
mort, mais Mack Bolan était réaliste : il savait que, tôt ou tard, le
Cartel tenterait de nouveau de retrouver son leadership dans la mer des
Caraïbes.


Pourtant, il ne regrettait rien. Il avait fait
son boulot, mené le combat qu’il avait choisi, honoré une fois de plus la
mémoire des siens. Et si ce combat avait bien failli être le combat de trop,
cela ne l’empêcherait pas de continuer sa lutte, de poursuivre encore, toujours
et partout la pieuvre immonde…


Il s’arrêta à la première cabine téléphonique,
composa un numéro qui, relayé, codé et décodé, finit par atterrir sur le bureau
du numéro Un du Justice Department.


— Brognola.


— Content d’entendre ta voix, vieux
frère !


— Mack ! Tu es entier ?


— Pas vraiment, non. Et un peu
fatigué. Tu m’envoies l’ami Grimaldi et l’hélico ? J’ai envie de rentrer à
la maison par le plus court chemin.


— Va te coucher, l’ami. Je m’occupe
de tout. A ton réveil, Jack te préparera ton petit déjeuner.


Sur un éclat de rire, Hal Brognola raccrocha
sans plus de manières, et Mack Bolan, épuisé, ne se fit pas prier pour obéir
aux injonctions de son vieux complice de toujours.
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